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MÉMOIRES 

SECRETS ET CRITIQUES 

DES COURS, 

DES GOUVERNEMENS , 

E T d.:e s mœurs 

DES PRINCIPAUX ÉTATS DE L’ITAUE. 

«• 

Par Joseph Gorahi , Citoyen François. 



Des Tyrans , trop long-temps , nous fûmes les Victimes , 
Trop long-temps on aitûs un voile sur leurs crimes ; 

Je vab le déchirer 



TOME TROISIÈME. 



4 

A paris/ 

Chez Buisson , Libraire , rue Hautefeuille , N*, ao. 
ji Lyon y chez Allier et Leclerc, Libraires. 

.<4 chez Mossy, Libraire. 
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MÉMOIRES ' 

, SECRETS ET CRITIQUES 

t « ^ 



D E S C O U R S , ' 

»DES GOUVERNEMENS , ET DES MŒURS’ 

f 

DES PRINCIPAUX ÉTATS DE l’iTAEIE, 



Route de Rome à Lucques. * 

oüR éviter le gîte désagréable de la Storia, 
située à neuf milles de là capitale du monde 
chrétien , il faut aller jusqu’à Baccana , lieu 
de poste' à dix-sept milles de cette ville ; et 
lorsque l’on y est arrivé , on trouve aisé- 
ment quelque coin d’écurie que l’on fait 
garnir de paille fraîche sur laquelle on s’é- 
,tend voluptueusement pour se délasser de 
Jafàtlgue dq la journée : c’est- l’unique seu 
cours qu’offre ce lieu. Il est inconcevable ^ 
ft cependant vr^, que la cupidités! connue^ 
Toute ♦ A 



.4 



sî, prouvée de la cour romaine n’aït pn 
engagerai©* saint pontife à faire bâtir sur 
cette route une seule auberge : le produit 
l’auroit bientôt ^indemnisé des dépenses 
qu’elle lui auroit occasionnées. 

Monteroso , petit village à huit milles de 
distance , est aussi un lieu de poste. Il n’a 
qu’une seule rue qui contient vingt -cinq 
maisons assez bien bâties ; il est situé près 
d’un lac qui n’a qu’un demi-mille de cir- 
conférence. 

Be Monteroso la posté conduit à RoncU 
glione , distante de dix milles. De Ronci- 
glione à Viterbe on compte treize milles. 
Entre cette ville ,-dont le cardinal Gallo est 
évêque , et qui n’est remplie que de prêtres , 
det misère et de fainéans , et celle de Monte- 
£ascone , <on ne rencontre pas une seule 
habitation. 

Le beau lac de Borsena dédommase nn 
peu de l’ennui de la rqute. San Lorenzo est 
->16 plus beau village que j’aie vu dans les 
états du pape. Gaoganelli en est le fonda- 
teur. Il est si rare que ces vampires songent- 
^ édifier , que pour soulever un peu de 
Jl’ame du lecteur le poids dont l’accable leur 
existence , U faut s’arrêter sur ce qu’lia 




, . , t î ) ' • , . ■ 

Cnt fait (iê bon : la liste ii’est paS longtiê^ 
(Quatre rues bien alignées, bien espacées ^ 
tiennent aboutir à une place régulière, et lô 
ttout forme une croix grecque d’un très-bon 
genre. Au sortir de ce village on traverse 
dans sa longueur une vallée qui offre un peu 
de culture en quelques endroits. Sa position 
ïa rend susceptible d’un très-grand produit.Si 
Jes bras ne manquoientà la terre,elle rappor* 
leroit beaucoup : les Apennins environnent 
cette vallée et lamettent à l’abri des ouragans. 

Après avoir passé Aquapendente ^ 
ma pensée craint de s’arrêter en raison du 
gîte désagréable que j’y ai trouvé, on arrive 
à Tonîecerttino sur l’Elvelle , rivière qui 
répare l’état ecclésiastique du grand duché 
de Toscane. îl fout avouer que le spectacle 
qui s’offre alors aux voyageurs est réelle* 
ment superbe. Les yeux sont agréablement 
fcUrprisd’appercevoir un pays riant, couvert 
d’habitations et cultivé par-tout 5 et la corn* 
paraison que l’on est forcé d’en faire avec 
celui qu’on quitte suffit pour faire détester 
le règne des prêtres > dont le souffle împut 
frappe la terre d’une stérilité désastreuse. 

11 n’est pas agréable de voyager en Italie I 
et le plaisir de contempler les chef-d’œuvr*» 

A a 
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^5ont elle est remplie , est compensé par des 
désa«rrémens de tout eenre. Si l’on choisit 
l2t poste , il faut se résoudre à des disputes 
éternelles avec ceux qui la desservent , etî 
qui rançonnent de leur mieux le voyageur 
patient ou timide. Les voitures particulières 
seroient préférables si l’ennui ne gagnoit de 
proçhe en proche , et si les haltes fréquen- 
tes qu’elles nécessitent n’exposoient trop 
couvent à toutes les incommodités des au- 
berges mal approvisionnées , plus mal te- 
saues encore , où l’on paie assez cher des 
alimens très-médiocres. 

Cette partie de l’Europe est par-tout entre- 
coupée de rivières et de torrens qu’il faut 
passeç dans les voitures , parce que l’usage 
des ponts n’y est pas commun. Mais de 
tous les cantons de l’îtalie , l’état ecclésias- 
tique et ceux qui obéissent au roi de Naples, 
çont les plus mal tenus. Les grandes routes 
Xie sont pas aussi dangereuses qu’on le dit, 
parce que l’affluence des voyageurs impose 
aux voleurs qui se retirent dans des gorges 
peu fréquentées. Malheur à ceux qui s’écar- 
tent ! alors point de secours à espérer. 

(En Italie, depuis les frontières de Tos- 
iCdne jusqu’à l’autre extrémité du royaume 
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ie Naples, les jours d’abstinence sont réel- 
lement des jours de jeîme , et d’un jefino 
très-rigoureux. Les seuls alimcns que l’ott 
jDuisse se procurer dans les auberges sont 
du pain, du fromage, et de l’huile bonn» 
à graisser l’cosieu des Toitures. 

Forcé de m’arrêter à Raccorsî par le dé- 
bordement des rivières et des torrens qu’il 
faut presque toujours passer à gué , j’entrai 
dans une auberge digne de figurer avec les 
d’Espagne et de Portugal. Le pro- 
verbe italien : ce/ui qui arrive le premier 
dans V auberge trouve toujours de quoi man^- 
gery fut vérifié là dans toute l’étendue de sa* 
«ignification. Je m’emparai d’un morceau 
de pain et de fromage que je me hêtai de 
dévorer dans, la. crainte. d’être forcé de le 
partager avec quelque survenant. En effet, 
à peine avois je fini ce repas plus que frugal , 
que plusieurs voitures arrêtèrent à la porte ; 
c’étoit une troupe de danseurs des deux 
sexes conduits par le sîgnor Gallais , direc- f 
leur de la troupe , maître des ballets , et l’un 
des amans de Marie-Caroline. D’autres voi- 
tures, suivoient les premières , et étoient 
remplies par des voyageurs , des moines , 
des femmes , des castrats et un opérateur, 

A S 
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A peîne cette compagnie illustre et non-»» 
breuse eut-elle mis pied à terre , que la pluie 
redoubla , les vents se déchaînèrent ; les 
«themins déjà gâtés devinrent impraticables^ 
et nous fûmes tous obligés de rester deux 
jours et deux nuits sans lits, et presque 
Sans pain. Mais la gaieté suppléa les alimens.' 
Lés danseuses s’amusèrent à enivrer les 
moines, qui nous donnèrent à leur tour des 
^ectacles aussi variés que burlesques. Je 
dis au robuste Gallais qu’il devoit se trouvei; 
fort heureux que le temps et les circons- 
tances se fussent réunis pour lui fournir 
l’idée d’un ballet bouffon, et qu’il feroi^ 
bien d’y travailler ; il m’assura qu’il s’ea 
occuperoit ; mais il gérait de ce que la cou- 
tume lui interdisoit d’y faire paroître les 
moines en habits de caractère , ce qui eût 
été très-piquant et lui auroit valu beau-» 
coup. 

Enfin , après avoir ri , jeûné , chanté et 
veillé pendant près de trois jours, on se 
remit en route ,‘et j’arrivai sans malencontro 
à Sienne. Mon voyage avoit duré douzei 
jours , quoique je l’eus.se fait en poste. 
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Sienne^ ' 



•• C B T T s vîUe est grande , bien- bâtie et 
remplie de palais. La cathédrale est superbe.- 
Sur une place, digne d'une capitale, est luie 
tour très-haute ; mais comme les maisons socrT 
aussi exhaussées , puisqw elles, ont jusqu’à 
cinq étages, et que les façades ne sont point 
blanchies , la ville en général paroît som- 
bre , etspmble frapper de tristesse ceux qu* 
6-y arrêtent. Elle contenoit autrefois cent 
mille^ âmes ; mais alors elle formoit una 
république : maîntenantassujettie , elle 
a que dix-huit mille ,, ce qui n’étant point 
proportionné à son étendue ,^ni donne ui» 
air de solitude qui inspire la mélancolie.- ' 
Sienne a sept portes,. et six milles de cir~ 
conférence , mais elle renferme de gran^ 
jardins.. La perte de sa libcrté commença de 
diminuer sa splendeur, et le fléau de là pesta 
a complété sa décadence. Son archevêque^ 
jouit de trois mille cinq ccntS'écns romain* 
de revenu. Sa collégiale est desservie par 
vingt -six. chanoines, dont les prébendes 
sont assez mesq.uines- La noblesse y est 
nombreuse et point riche ; cependant on yt 
compte quatre - vingt - dix équipages. 

Ai 
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Elle a donné naiv ance à plusieurs péri 
tonnes de mérite parmi ’esquelles on difr* 
tingue le docteur Muscagni, auteur del’es- 
timable ouvrage sur les \ aisseaux lymphati- 
ques , et le docteur Battini , professeur er* 
médecine. 

; Les . familles les plus considérées par la 
naissance etfes richesses » sont les Blanchi^ 
^eSiLuerif \es Bandi Bandini y les Sansi- 
dont, les Piccolomini et les Lucchesini. 
Leursrevenus ne s’élèvent qu’ùslxmille écus 
romains. 

: La ville de Sienne étoit encore moins riche 
du temps de l’empex'cur François I®*". Mais 
ies encourageraens donnés ù l’agriculture, 
l’édit sur la liberté du commerce des grains 
l’ont> soutenue et même ravivée. Si les for- 
l^ines n’y sont point excessives , la pauvreté 
absolue y est rare ; et beaucoup de ses liabi- 
tans sont aisés. ■ < 

-.Léopold avoit accordé une prime de six 
* pour cent par chaque ballot de marchan- 
dises que l’on exporteroit ; mais cet encou- 
ra^m ent n’a pas duré , et l’on a donné pour 
prêt exte l’abus que se permettolent des perr 
sonnes cupides qui faisoient revenir secrè- 
tement ces ballots pour les faijte sortir de 
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oionvean jouir encore de l’encôtifagè'- 
;nicnt. L’opmîon générale-'est que ce n’sété 
cju’un prétexte dont le* gouvernement a •'cm 
devoir se ‘Servir pour se dispefiser de contif 
nuer d’acCorder les primes. - 
- Sienne contient treize cents Juifs, qui r 
moins libres qu’à Livourné ,■ ne laissent pas 
d’être la causé de la ruine deqplusieors fa- 
’miiles*, par les facilités qu’ils donnent aux 
jeunes gens de contracter à usure. • i - • 
Les Siennoises sont ordinairement belles; 
mais tontes sont jolies, spirituelles, et pliis 
instruites que dans les autres parties de 
ritalie. J’en ai connu de ‘.séduisantes. Elles 
ont l’avantage bien rare de conserrer leur 
beauté jusques dans le déclin de l’âge, et 
alors* môme ..elles spnt encore aimables. 
Leur langage , qui est le plus doux et le 
pins pur de tous les idiôjnes de l’Italie, 
contribüe à donner à leurs expressions un 
charme particulier. Toutes ont cette physio- 
nomie qui inspire l’amour et fait naître le 
désir. Elles ont la taille belle , la démarcha 
noble et le regard passionné. Il esTf itùpoBêt» 
ble de trouver dans le »Oilde'*entîtt*uno 
ville dont les femmes soient plus laites pour 
exciter les passions. Le divorce a lieu en 



T 

ItaKe potir cause d’impuissatice. Ï1 arrive 
«ouventque des ^emmes le sollicitent comme 
positif on relatif. Alors les maris^sont soumi» 
à des visites très-insignifiantes ^ à des ëpreu» 
ves'dont l’indécence fait aisément présumer 
le résultat* En attendant que cette contré» 
soit- mûre ppur la liberté > je voudrois qu» 
ces maris fussent envo-yés à Sienne ; celui 
dont la statue ne pourroit être animée , se- 
roit alors déclaré incurable , et comme tel 
déchu de sa qualité d’époux. Ce que dans;. 
la terre des esclaves on est convenu de nom- 
mer peuple , est plus poli , plus avenant que. 
ne le sont à Naples, à Turin et à Milan , les 
personnes delà plus haute qualité. i 

A Naples , le faste brille à côté de la misèr» 
et semble lui insulter. Dans la Toscane il y % 
de l’égalité dans les richesses , et du bon sens 
dans l’usage que l’on en fait parce qu’en 
général on y connôît et l’on y suit les règles 
de la plus stricte économie. La manière 
dont jr’ai passé les soirées des cinq joiu-s 
que j’ai consacrés à visiter Sienne , suffira 
paurdôniier une juste idée des mœurs et des 
GOhtmnes’ de- Tqscane. J’étols eliea le sei- 
gneur Sinsinetti , '“gouverneur de la pro- 
vince. C’ctoit au commencement d’avril; 
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il faîsoît froid, ce qui nô surprendra paa 

gi l’on fait attention que la température da 

cette ■ville est la même que celle des Apen- 

nins. La pièce où son excellence tient cercle 

n’est point garnie de ces tuyaux ingonieTjW 

qui , en Russie même , trompent les sens et 

font croire à la présence du printemps au ^ 

milieu des glaces de l’hiver. Elle est decoree 

d’une cheminée , précaution très- inutile par 

rapport au peu d’emploi que l’on en fait. 

Au milieu du'sallon étoit une table ronde 
autour de laquelle étoient assises toutes les 
personnes qui composoient l’assemblée. Sous 
cette table étoit un brasier. En outre , cha- 
cun avoit sur sesgenouxun petit vase de terre 
vernissée dans lequel il y avoit aussi du feu 
destiné à réchauRer les mains. Au milieu Ae 
la table , une lampe d’argent à deux mèches 
jetloit une lumière douce' et suffisante pour 
des personnes qui n’ont d’autre occupatiou 
que la conversation. Le gouverneur , qui 
réunit la politesse à l’instruction , avoit 
à côté de lui une nièce charmante près do 
laquelle je fus toujours placé. Ma qualité 
d’étranger me valut cet honneur, dorit jo; 
profitai avec plaisir ; mais si l’idée de cetta 
ligure céleste ne s’çst point effacée de mou 
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fesprît 1a"matïlêre ëçonomîque dont soiï 
oncle use pour l’entretien de sa maison , 
m’a frappé singulièrement ; et depuis en me 
fappcllant les mœurs de l’ancienne Grèce , 
j^ai trouvé que la Toscane les a mieux con- 
servées que les Napolitains. 



Route de Sienne à Vise et à Vueques. 

Jb louai une chaise pour me mener jus- 
qu’à Vise. "Au-delà de Voggiabuono le che- 
min se partage en deux ; l’un mène directe- 
ment à Ilorence , et l’autre à Pise ; ce fut» 
Oeluiepe je pris. Ce pays montagneux offre 
des points de vue charmans. Je dînai à la 
Zaïnhra'," auberge isolée à vingt-un milles 
de Sienne. Après cette halte peu agréable ^ 
je côtoyai quelque temps VEssa. Je descen- 
dis à la vue d’une charmante maison de 
plaisance qui appartient au chevalier Cambi 
de Florence ; et enfin , après avoir passé par 
Tontadera et TomacelU ^ j’arrivai à Vise. 

'* Quoique je me sois arrêté assez long-temps 
dans cette ville je ne parierai point de ce 
qu’elle renferme ; assez de voyageurs en ont 
fait la description. Je ne pourrois que 
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•péter des choses connues : il vaut iriievnc 
suivre la rpiite qui mèn-e à Lucquefi» 'v 

De Pise à Lucques il y a treize milles en 
suivant là route des bains ; c’est la plus 
longue , mais la plus sûre , parce que celle 
qui abrège de trois milles est très-peu pra*- 
ticable dans les temps de pluie. Ces bains , 
dont le clievalier Cocchi a donné une <les- 
•cription savante , sont à trois milles de .la 
ville , sur les bords d’un canal superbe et 
snavigable. L’agrément du lieu ajoute infini- 
ment à la salubrité de l’air et des eaux. On 
y trouve toutes les commodités nécessaires. 
L’usage d’une chambre à bain coûte un paule 
par jour ^ ce qui revient à . douze sols de 
France ; et les soins de la personne préposée 
pour le service , se paienuA raison de dix^ 
huit sols par séance. 

Le canal .de Pise sort du Sercliio, à la 
•distance de Lucques d’environ trois milles, 
et reçoit les eaux des bains. 

Le trajet "IJe Pise à Lucques est très- 
jamusant. Le paysage est charmant , et reiii,- 
pli de villages et de jolies maisons de plai- 
sance , que l’on peut louer par an ou par 
mois à un prix modéré. Elles sont garnies 
de linge et d’ustensiles de cuisine^. 




Ulcltcssés des Hahitans de ta i)itlé dé 



XjB territoîrë de LiiequeS s’éteild à troîÀ 
milles dn côté de PIse. Dès mon arrivée ^ 
j’allai voir les principales églises. Il y eil 
a beaucoup ; mais à l’exception de quel* 
ques tableaux > je n’y ai rien apperçu qui 
soit digne de remarque. 

Lacques renferme des familles opülerti 
tes ; ce qui n’est pas sürpnenant , puis- 
‘qu’elles ne sont point à portée de dépenser 
en entier leur revenu, Pour se ruiner, pour 
altérer sa fortune , et mêrrio pour en jouir 
juSqn’à certain point , le Lucquols n’a que 
ia ressource des voyages. 

La maison Buonavlcinl passe pour avoir 
vingt mille éciis de revenu (i) ; mais’ oti 
prétend qu’elle a aussi des dettes. Celle dé 
Santini en a dik mille. Le puîné étoit alors 
envoyé de Sa république à la cour de Tfos- 



,(i) L’écndeLucqufsalamêmevalour, àpeu de chose 
près, que l’écu romain. Vingt mille écus, monnoie d« 
Lucques, équivalent à 260 mille livres de France, 
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cane. Les sont moins riches ; et 

le marquis de ce nom, employé au minis- 
tère de Prusse , a la majeure partie de ses 
biens dans le duché de-Ferrare. J.’ai oontiù 
l’un de ses frères à Paris , et 1 ai trouvo- 
liomme d mérite. 

La famille des Guinigi est nombreuse. 
L’un d’eux étoit établi à Amsterdam , où 
îl s’étoit associé avec le signor. Controni , 
négociant , et l’un des nobles Lwcquois. 
Les Guinigi ont six mille écus de revenu , 
ce qui est considérable dans un pay« où 
l’on vît avec une. économie vraiment répu'.; 
blicaine. La maison Bcrnardi possède huit 
xnilLe écus de rente , ne dépense presque 
rien , n’a point de dettes, ^ ■ fait de grandes 

épargnes. Les Orseti^ \e^ G àrô/iî , les 

JMontecateni et Laurent Orsucci , sont aussi 

4 

Irès-opulens, puisque leur fortune s’élève à 
Luit mille écus de rçnte ^ ce qui, à Lucques, 
est très-considérable. i 

A Lucqu^ , ainsi qu’à Gênes , la noblesse 
est commerçante , seul moyen de prévenir 
et d’empêcher la ruine de ces familles an- 
ciennes. Maïs tous les commerçans ne 
sont pas de la classe des nobles. Il y a 
parmi <^s derniers des maisons qui réu,^ 




1 
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Bissent. juscpT^à cent, nulle écus de c?|)!|al » 
€Ç- même au-deii. Cette ville renierme donc , 
en .raison de la médiocrité de son^ terri-i 
toire , beaucoup plys. de richesses que n’en 
ppmroientproduire d.’autres états d’une liien 
plus grande étendue. ' . 




, . , . . .L,^ Arsenal. . - . 

Je m’étois procuré plusieurs lettres de re- 
* ©omraanciâtion; et mon premier soin', en 
jirx*ivant a Cncques , lut de les présenter 
aui.personnes qui. elles étoient adressées. 
Par-ttout on me rèrut fort bien. L’usage des 
J.ucquois est de s’épuiser çn protestations , 
ên-assnYances d’estime ,, de bienveillance, da 
^ohne » .d.’oüies , de service ; mais 

tout cela ne passe pas les lèvres ; et il est 
très-rare que l’on invite à dîner. 

Fort éloigné d’être parasite par goût ou 
par nécessité , je suis cependant llatté des 
invitations qni ont lieu dans lès pays sur 
, .f. les moeurs et les couturnes desquels je dé- 
siré me procurer une Connoissance appro- 
fondie. La liberté de la taWe m’a beaucoup 
servi dans mes voyages j et j’ai pu faire , 

sîit 
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(3e§^gi.sçrv.v^lOï\^ ,qnî jxé se Sftr ' 
roierit par» présen tée^. sons le .ui2«ae aipept , _ ^ 

jsi jisi ç *4 vois été u<roa^ c^e dofl.» 

;rs --. 5 J«r.-*.. ,..:f 

jQudî qu’il en goü , Jes liiïCquoîs pense;qt 
liqtrepçptjj^et.le fésUUat ,d[e; toute, ia ()jpi}H« 
volonté ^qs’üs pqrq\^ept ^aa.vVpyîigeÿir, i*©* 
fommaudé - Se. l>c«n& à le’ jtxeqer. en’ jqtaé- 

«■ ’l f T ,. ;!•■%,■ „> ^**Jl,** * •■».«•'» ,* P 

à, PaFmurU^ ou de, xépu- 

Uiqv.e. Toutes les pe,PSOBpq$.aux^uelJes on 

ju’ayoij .^dressé , s* cu^tessqrpqt la.ix;ç 

Ja uitniè ôTfre j. aYe^.un^^plq^et unp.cUàleur 
ideoncevaMe,. i-’liénîide .cfav aj\u les ,arse* 

• k. .* V'. w’ • », J î ^ * » • ' « . -VT» î k 

nauK de ylèqne, dt de Péteisivourg 

et de Brest, ne devoit-iiaa conce./oir ,iin# 
assez idée de . cçlui^<le.I<tiçques ,.'pûwr 
’inepdler la. Biveur de «le visiter ;. ruais ie 
codai Uj riiupprtuiiile -des Lucqqôis ,^.e.t je 
Vais, dotrnejj^au Jecteur nue idée ^dp léuf 

Accompagné de trois sénateurs, •j’entrai 
dans €.e bâtiment qui , pour l’Ordre, l’ar- 
rangomeAt' et *îà-'diS(p‘osltî6n , ressemble' à 
tous les édifices de même eenie. J’v tiouvai ' ' 

de quoi ■‘armer conipjétemént vingt -cinq 
/pille Jipipmeç* observe qué' plusiépra per- 
fionnet on,t qp'jpr.Opriété uês.araiepieps.cüm-. 

Tome III. ■ ■ ■' ■ B 
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jfjlets ; ce qui ttie fait cr8irô'^ufi'*c€ttè jJë* 
tite r^ublique poïlïToit'., (Jansi l’espace cîè 
trois ou quatre joursvjmettre suir'le piéd -dé 
eu€rr« environ quarante TruTllô hoqimes ef^. 
fectifs.i’;-*- / ■' ■ 

■•" Le rez - 'de - chaussée ' de cet arseinàl ' ‘ni’â 

V . 

paru très-humide, J’èft ai jugé par ies‘ bri* 
ques dont il est pa!vé.‘ Èh -effet,, les ■•arihes 
cômmençôient k se fouiller i lorsqd’un "des 
directciiùs'itnaÿna de garantir par le 

inoyetf' d*un vernis «"'couche légère , mais 
suffisante''' pour prévenir l^mpressio'n' dô 
l’humidité. La 'partiéVüpérieufe de'cet édi- 
fice nest point siijetré ii'cet.înconvérilentî. 
L’artillerie h’est pàs eonsklé’râlde , mais eilé 
est, belle, bien entretenue’, bîén '‘montée*! 
et pourroit être mise -en ’àctiviié dans' un 
espace de' ■ tcmj>S fort Court, Les balles 
ràVigées dans iihe Cave , wnt «u'îiombrè de 
onze mille ; elles pèsent trçnte-jdeux lîyre’i 

ehacrqhe* * ’ 




Les -tefrips soTit' bien changes ' 

Dé toutes lès "villes de l 'Italie j Lucqûci 
et Crémone se iflonfrêrént.’Jes'.plns in'cfî* 
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n'ees à emTjrassér la réforme qm 'eut lieu* 

siècle j'paY lêà Æolns de J^^uiher 
t Calvin. K^rémone a conservé j pour 
le 1)6nheür ^e.aes ïiabitàns ,' un gôû't de to-* 
léfance <|ni la distîngiTe des au^ea villes * 
<fe''[:i,ï'Dmiàrdie'; inais'à Lucques tout a 

^ l. «f. ■ !î , ■ 4 . , • ' I 

cnange. • « 

' ff î-’ambitienx4t politique^' 

CliaYTès-'^uîtrt', iè sénàt de.Lucques.^adoiU^ 
tant fa liberté de conscience , fut prêt de 
sumc^s'Æogtn de 'Calvin, et de' déçia-' 
rèr'ce'rk la Jseule"' religion cîe letat..W‘ 
courde ^oiue* toujours zélé'é pour le^aip- 
tieh (ï’uné foi qm^ seule, pe^t soutenir soft, 
eiîsté.flcé, «'’é'tant forti/iée 'de rap'pûi de la 
Toecafte', dors dévouée aux. intérêts’ 
^iût-si^é , À adresisa à l’empereur. Ce 
j^noe" tour-ÿkoür impie et proyant ,, selon 
lâ toùfnùrè dès afïaires que lui suscitoit 
uiïè arnbition- d^esurée, voulut bien d^ 
creCôŸ 'qte éî Lucques ,embrassoit la -ré»- 
fdfnie elle perdait 'sa liberté , seroit fiyréa 
tbscan/ e't en outre , •çévéremeht 

-liberté 

piiliiiqùe du penchant qm l’entraînoit vers , 
lûftc^yene religion , et décida que l’ancienne ^' 
seroit mdntenüé dans ses droits et préro^a- 

B a 
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tÎŸes. Cependant pn permit à ceux qpl ayoient 
adopté le. calvinisme, de sortir de^ la .yiUê 
et territoire de la répûblique ^ et d eruportef 
avec eux leurs effets et les soinitteo. qU’il* v 
p'oûiTolent tirer dé leurs biens-fonds. Celit®. 
P'ermissîpn dictée pai^ une justice impars 
tialp. Fut très-avantageuse à Genève où. les ^ 
Lttcquois .se retirèrent eU; grand ,iMinbrev 
Ils y apportèrent des richesses, et .plus' qu»^ 
cela, Findustrie qui les Suppléé^ et le qtu^j 
snerce qui les'auguientei On 
la' suite de cet ouvrage de» détails plù»^ 
étendus sur ce .point d’histoire. '. 

"Un jour^que j’examiriois l’txtérîeïç: de 
■là’ maison cdmmiine aii' moment où la 
sénat vénoit de terminer .sa séafioc 
sieurs magistrats m’abordèrent, èt 
cbmme ôn l’esta X^ucfiues, c’ést-ù-difeyjùs-^ 
qu’à l’affectation, ils voulurent’ absoluinent 
me. conduire dans toutes les salles,, et 
pliquer la raison de tout’ ce^ qui s’ofFrçit-à 
ni;}, vue. 'La conversation' si)- prolqiy^ea^ èt.. 
rôuli'suf divers sujets. Les républiques, 4 ^ j. 
l’Europe nè furent., pas Oubliées». 
j’avois fait u« long séjour à Genève^ et q^e 
j’y avois connu plusieurs personnead’oi^ind 
litôquoise/ je saisis ce mbuient pour.. parler 
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^dHé$ maïs avec toute la cîrtonspectîou - ' 
.^iie'vdoit 'observer tin 'étrànoer,* sans mç 
pertufttre 4c louer nî dé blûnier i’aclioa 
* '.qui avuit peuplé Genève, Malgré, celte pi'é- 
•caïUÎo'^ , la gravité magistrale fut dérangée, 
3uOUS- te 'récrièrent contre, la conduite dp 
•leurs devanciers ^ et l’un d’eux-me 4it ayéc 
Mm. sourire amer r « notre république étoit 
':lMeb peu. éclairée dans ce ternps-lù. Sà cpn- 
duite prouvé qu’elle ignoroit l’att’ de" gou>» 
•vernen.‘ .É'^ .elFet, gomment' pardonner an 

- sénat d’avoir laissé emporter à'une' partio 
''de lit noblesse , des biens (^u^îl auroit dù 
.irètenir? C’est une sottise que Ton ne pfrut 

excuser qu’en! alléguant la stupidité de',cytüc 
-qui s’ert rén dirent >conpables »» 

Mais , qu'au riez"* vous désiré que le lénàt 
-eût fait ?•— ri « Qu’il eût peimia à tous les mé- 
contens d’émjgrer, puisqu’ils reAonçôIent 
'-■à la religion de. leurs pères ; lâais qu’il eût 
retenu leurs biens, et les eût donnés aux.pja- 
rens lés plus proches,.^ à ceux* qui kv.oîént 
. persévéré dans la foi il. . ‘ * , • ■ 

- ' J.e.crps*, pendant un iqonicnti quç Sà siS- 
gneurie plaisantoit; la' suite 'de l’çptretiAi 
jne'^ prouva- qu’il pasloh sénépsenlenty Cettà 
tuanière de vok oè sÂe pâment chrétienne^ 

B3 




,iiii UuMaïne; .mais. ^les .assîstans a|>pUti(îi- 
rent , et, mon rôlé fut dç garder le-jsdenciii 
. . lies Luojuois ont 'bien changé'4 >Ce 'rp- 

. tour vers les préjugés ne fait hoçneur ’m 
h. leur cœur , ni à leujr esprit» Qonune ..j’ci 
&it ^quelque séjour parmi eux, et que j.’ài 
parcouru leur terri^ire , je me suis «ton** 
vaincu que cef^ esprit d’intérêt et .d’injus- 
tice ’reghe généralement dans .toutes «Us 
^asies qui composent leur état. •. ^ 

. A. moins de se rappeller l’hi^toireidè la 
re.forniatiort , il ,est impossible , cit parcou» 
,rarit la, ville ,de Lucques , de croire ^u^lle 
/ * .ait.ete sur le point d’adopter les dognies ^ 
de Çalvjn. L’Europe^’ et peut-être i’uni» 
vers , n ofFfe point j sans .en excepter l’Es- 
pagne et Iç E,ortogal,- de peuple qui -;^r-< 
que a^nt. d’attathetnént pour, le calholi- 
, cisme de dévouement- pour le saint- 
- #iége,,.pour la personne du pape et celles de 
I S^£SSi^..iciicuBS>LEs CA3^DiN.A,ux. On parlede çe 
Tippa^’^’^ypoprites commed'autant de saints 
qu on ne sauroit trop profoiidépient révérer» 
Ai”]® besoin, d-ajputçr q.uç. jl’ignorance. est 
• mère de^ préjugés ;,et que ceux-ci tiennent 
. Jes Luc<juQi3 dans un asservissement auquet 
nul autre ne peut, êti^ comparé^ .. i 
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phiSiWj^èref plaî^aatepré sfcr le* ptati^ 

qiieà ^Tperstit.î «fuses ter oit ini}>i 9 tée à eiime. 
d’homme gui p’âçsiiite fj«!à une seule rtaesaej, 

iiAcf.ns rcsprjt de* Lpcquoisi 'pour, ujï T 

îndévot. L’oiiliodoxe ckiUe’çn mettre deux 

‘ ^ '-1 - . 

ou ttois sür'lil cQnspience J et pa^'r- dessus* 
cojwir aux églises ppur fecefoir les béné- 
dictions q^ue l’on y.^Codi^uç. Les fêtés sont 
pour ces-géns-là d«^ jour*d’€:^cés religieux. 

Ils passent à l’eglisç uti terapa.qti’ils pour- 
rôiént eiBploÿer plui^ utilement.,, . 

A l|hcure ■ de' rnidî , à la chûte du Jour ,' 

61* ne voit dans l'es rees , dans* les bôuti- 
ques -et sur les places , 'que des signes exté- 
rieurs dWe dévotion^ ridicule^ Tout,-le . 
monde prie ; on - fait des signes de Oroîx 
jredônblés , et-^toutes les simagrées* dont 
s'avisoit en pubtig. Jeari-Jlaptîste Ropsseau -, 

. pendant son exil , • causé par les fameux - 
«jbupléts'qù’il rfVova' er de'savbua selon le , ' 

temps''» le lieu- et l’ôcdaalp'n.- ' ' . 

, >vOû’-Bq »era p«i . surpris d'entê’ildfé dire* 
f|ue ' IfUéqaés n’a point de maisdn cPéduca- 
tron. Leé pefsoBiii^ ^ni vèulent ddnnet à' 

. leurs enfans une'tointüre dés belles-lettrés j 
«ont forcées de..le* ««voyer à Milan , à Mo-^- ' 
dène, à Bologrtè, 'et inêmé à Rome. Luc- 
v.v. ^ i 4’ > 
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qtres-n’*'^né déï école» f à' peine Trf litic- 
qnois , qui «r'est point sorti ■de ch^a lui.i" 
peut-U âtterodte un, peu de 'colvioÎRSancea 
qu’exige' la 'gércnce dés àlîâires ^uljliqnes'i;- 
' Le premier alioftl- dés Lucqn'oîs 'en im- 
pose^ On les ci"cnt instruit*', parcé 'que la 
tiature lés a’ doués d’une ^élocuti-on' facile j ' 

1 *% » • • *' ' ' i : 4 '''' ^ w < ' ? t * .( ' • '■•'7 

lenfs ideés sdnt «('ttes-et lenrs comparai-- 
éons subliiiies.*.Mais l’on “est bientôt dé-^ 
troih'pé , et l’ori est forcé, de' convenir que 
ces hoinules* polis pvsqù’à' sembler maipé» 
rék^ a' ont au C'iin'. avantagé 'sür^'^e simple 
paysan de ta 'Toscane /qui 'dît bien ce qu’il, 
Véut- dire, et ne dit'jmqâis rieii dilrdélàdé 
Ce qu’ü'coftçott. ' ' 






• * X . 



" ' iLes' Jugmsl 
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CsTtli républî^nti. a- consérvd^ Tâitçiei^ 
usage dfes Génois» et-;£uitnîa élats 'indépesu 
dans d.’Italie..£llé prend 4éS éiraiigers poi^r , 
ses juges; et c’est peiit-être Tunique -«pr'lje» 
de faijè que la, justice soit, im par tialenten^ 
rendue.' Des magistrats qui: disposeqt de lai'., 
▼ie , des biens et de. Clwmnour des citoyens*», 
ce doivent ’avpijr aucune, réiatioit de p»'^ 
renté ou d’affinité dans le pays où ils sont 
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renM.lîr Vrt^ kwciîon l^- pHi» »|«lK)rt«ft» 
dç to»ioé ,-4«è ühomme qtU‘>f prétend »ort 
né d •«-■Bt njrfle» dfe aisèanee.-'Cés 
restKirt en qùé tJendartt de^ 

cüTiBell' . des «obtes-peiU^tes confir- 

iher cUns leur |4ace-î W »''•««« raferfeii 
de ^ dro'it rqnolqn'to généfat ^swt aM • 

■ L'éwrfnsér^ q«è dès rt«A 
•é«rtd« pt^erolent ^ soTUpirêé d* 

Wé é m<^.FêV- sé tr^ny^ir^^^- 
fies- proîfet.<- f.A' dévôrioh' de ces^répid>Uc?in»,_ 
rè^re;j:einp^Ké-T*'<i'M ,fô« an* 

biens de ce mande, et^fdrt - èur ce 

xwii' res w^êcheVNé^ewwa* , .«£ s Vj*or- 

i,eiît comlnüfedernenr de lâ^coniteUô dAtt- 
-tcul , ni'als sur'tWt tîf ceÜè'dé le^s i«ge^ 

llJoïttTârt dèVieaiccnc’^V^^”^^’^ - Pî* 

àft^VrtreChérC»^VU.«/t*^^^ 

>^aVÎfi«é- W 't>onrroit V ocmmer -en rantro». 

•sîdhs. F.^t:ir ré cœiir>ltis^corromptt qne 
f%rr6V,*’^ÎLVb«érpit se- llrrerA seS pen- 

charis "Efete cVàntânf ÿafgns' qu’Ü'y * 

dlionrmèi dicmt. la ré^ub^qw® , il. *e ^ter- 
toit déYtoiW èt 'punh Aussi est*il très*r^ 




- • ■ . ■ 

Im Lnecfwois aient à «e plàiodre 4é U 

•réoaiité d» ces jo^es tefnporaires. . . ■> 

Lorsque çes raafjl&tfata OHtrempM létemps 

firé.p<iur’lja durée dp leur luisstpn ^'Us soiil: 

aôumjg àlü yioc/cA? 'Assis SUT des 

sièges, élev.és,^ q.upl’o»j a placés dp ntiriière 

v' à^i oé que«.cl|aGiip puisse;^ en. approcher ^ ils 

sont, exposés; aux- regîit-ds .de la .multitJfdp, 

Celui -qui croit avoir ù. se pla^pdre d'etax 

«s£ -libre >^d’.éaoricer ses gvief 8 *(Une com- 

Vti^i&ioa. ad ^U3.c Pommée par l’état , 'rei^oit 

Ie3,p>lalnt'c6 > lès dénonciations,; 'elle las exa» 

.mlpç ^ les pé^/, en' fait le f apport -an sénat ; 

et le cl^âtiment le.,plus ^évèro «uit toujoars 

•la preuve <iu,'délit..‘; , , , 

.. Quèlqüt’S .voyageurs '«’témoihs do ce prp* 

cédé,', l’sîit regardé comme', uh^ vaine 

maiité, (jpi ù’emp 6 rt'éid 4 utre...dé$agréïnettt- 

q'oe r,apparéil;Tnêrnej, Us ont.fojjclé lew opi» 

.jiion sur ce qu'^il j^e-paroissok.ni'açéusateur 

-Âi' accusation sans douté ^'assimrlknt 

,:le^ périmé ce qu’ils 'savoient,d0s préva^ 

;ncatipn,s connues' et , impunies <des ^;p!iagis- 

trats des autre? 'pa-ys ,' ils u’e^ pu croire à 

.l’intégrité téeUé d’uil oi;gane, de -Tliétnis, 

, ^ais. cette erreur leur est Vemie de ce qu’ils 

&’ont point étudié, lo caractèt^ des.Luc^ 
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Qnoüf ie .péa de tc^Tps>q'a«- ee$' jugés i«8h 
tert vefu piace ÿ et 6*tr4oiit )* 'sutveiüaâoe 
g4f>«i'alp et,contim}elte dont .ijs saéeiit qu’iis 
eont^eatoiu><^B^ nedeur laieeeat pnsle Itiisir 
de préyâriqaier ; e^. les commissaires 
veinés eux-mêmes , et n’ayant point tinri» 
téret à chercher des brimés à ces ex-ma* 
gistrjîts , n’àCQueUJei'dient tque les dénon- 
ciiUions f ondées sur des preuvesaothen tique». 
Alusi'^ à' LuOqties, l’homme hbnnéte qui a 
rempli f une des- pliiS « bçiies fonctions do 
l’hnmanité aveG.rintésHté’’Convehable ; rr’a 
point à ‘craindre l'exïjit -d’uné .Vindicte ar- 
bitraire; ‘ ■ • „-v. ' » ' 

Cette sévérité e^erçée .çdfitre les juge», 
•'précédé* Ùe la Vigilànçe clui pré- 

vient la corruption, .me paroît une instita- 
4ion sidxHmc:‘<Les'tneilIeur«.régIeinens $ont 
ceux qui ntetteut les. personne» en place dans 
l’heureuse impuissance de faire île raal, çt 
qui , par'là même., ôtent ,à dcs ennemis se? 
cretS', à . ces.' âmes viles ' ton jburs portées 4’ 
se repaître du malheur d’autrui , le- papToîr 
de changer une erreur eu faute, une faute 
en crime > pour perdre ntommo qui letuc 
déplaît , ou dont ils envient les dépouille». 
Lorsque j/étois il Lacques ^ il y. avoît cent 




" ^ : •'( •' , • • • 
«•(Hxftiito' an» qu'aucun qu^ n'^volt ,dt'é' pi»- 
du plut^ u^’avoit •mérité. du Pâtre. -.X^ 
:^ût âtat' de X^uc<{ries ‘est Punique dani ^ 
;tednde connu>qui puisâa «e gtoi:üier-4e cet 

«volage iaappréiptid>!e.<. 

, , , • . . ' . *'•'**.* 
u;’» I, ■ .1 • -i( ..V , . -V ■ » • ■ 

^ - ; . . ;.'■■'•• "J V ’ ^ 

* r „ • . ' 

• ■ ■ ‘■• ■■tLe 'Discolàto. • ^ ’ ’ 

4 . . £xPAV«$(pu connue .et eunfd-oyce à laiC^ 

.quesj pour 4û.;gner i^os'raoisfla©* Çet ostra- 
>,<»smc du .lxmnia&ement n enaporle pa* seule- 
.zpeQt ridé», que L’on est, fpritiée»d’après 

legouvérjicment athenicq. En itallcTi lemot 
discolato signifie llb^ijinfge j\nia>s4^ Cup- 
qnois , eu l’éin'ploÿari't |>ouf désigner dps 

.acli(>iiS qui>’y out -rapport-, I^lui -ont donné 
une ^sigTÙiicatixm lûen: plus étendue'. Chez; 
iCe peuple -le dtsçolcita'-Q&i une' inquisition 
, très-active sur la conduite de chaque indi- 
^yrîdu > par rv^pport aux joix^ à da police et 
aux prmcipés‘‘de.sa constitution .polhique. 
iC’êsî une censure trèsçsévère.^ suivie pour 
^l’ordlnaire-d’un bannissement.'-limité.. •. * 

1 . . On tieirt \e-tiisçolato de deux jnois en deux 
mois vil s’exeroe sur di^rens sujets^ Il y a 

des diicolalô relatifs aux ai'iaisea ècclésia»* 

•* 
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t èa ^oiicérfrelitila‘*coi^)diiîi»* 
intpr^tire-des faiiilUes y d’autres soiit’ïelaiifil*' 
aux toi* «6niptù<:ires y à oonmvèiitioïk- 
- aux lQiît-ot.,«ùiX' usager re^s^ 'et enfin à? '14"^ 
police des Caluiÿets et des cotes. * - iv 
*^ l<9E8qv«. -Von. tient un 
«ÿt,de4o^iî^:à chajpja s^nateoty ainsi qu’à^ 

chaque noblé Tn^nûbre da grand GonSBÎl'dé 

la république , un»papier tiaibré, ’âfîh qu”il 
puisse y iiisqrire.les noms de ceux quHi’<;wîit^ 
devoir ^ccusw.de contravèntjon aux artield$' 
qui on^dpnnéUieu à la tenue, du ' 

. Par éiemplê ^ ,si, le '-if/scpfcfty porte sur dé*' 
objets rektifis 4;ltt peligion , cli'aque snçinl^ 
inscrit ipr sa ieiulle Lés noms de çéux 
80 erQit_obi%é ■ d’aécoser d’iitéli^on , oa‘ , , 

d’o^i^^ajQqué.w.xespeçt4<t. à . ; - r 

est bon d’oUëfver que tout hoAimé qui , à' 

I^ncques, ne se précipite pas it genoux au' 
nyilutu destboues • l;orsqné i’on prôtnène le - 

• viatique da«s Jtea rnes, ou' çetfl^ent^quèl-'^ 
qûe rçlîqt^ ptisse pour un atKéè,"et<îoïnme 
tei es^ci^é dansiê ’discolato'e.cclfeiàWqt».'' ’ 

,P;è« persunnê se tf ou vé^iiotéé'siifb 

ving,Ucitiqlisfes pour k même chef d’acciiP'' 

satioq^ on agite dans le grand .eonseil S’il' . . . ' 

conviènt^de^ socm^tre i>eine 

■ \ '• / . 
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^ <)e iybsdtidi^ -La condajnnatic» ne |mit’ 
é^^e jîronoticée qu’à' une 'très* grande majb*- 
lité.t ii faui qvie leà. çlea-x .tiers -des Voix s«' 
nfUnissent pour dédarer -que-'le, C/OupàUla 4- 
encouru la peine du distoîato^'>'\'‘ i.> v r • ^ 
^ Lorsque dans le -diecoifttp .-stiitant- îd 
lÿâine nom seT8trôuve.sur le irtême nombre- 
4e listes-, oi> réitère, la mêmecé^émonie. 

Mais ‘ si ^ Oetloi personne > iaGq«ittée-:<iftri*‘ 
fpÎA pourrie, mémo objet,- repavoît éiicorO» 
. <^ns le. troisième discolato elle est tnand ^ *' 
an/ conseil .reprise avec sévérité , ‘-^et cqh».' 
damnée an bannilsément pnudâi^ttrois'tins. 

,-Ce -diacolato frappe sur- totis les ôitoÿena/ 
et les rend très-circouepects. Les npl/i€S-efc' 
. les riches , qui: tiennent à -Jla iconsidératLott'î 
• puliUque.pas levtr rang oh leurs biens', sont 
très-,attentlfi9 -jt- évite^ toute' uïculpàticm dé,' 
cp genre,, Mais si c’est lul ■moyen.'répreesif 
il faut ayouÇr que ce i»Oyen>entratne>tant 
d’inconvéniens qu’il s.eroit à «ptAiaTtartjn'il ' 
ulexisUU ;p^ -L’espeit d’obser ration, la nié» ' 
fiance., la crajnle, corroiinpedt la'doweeur' 
dés plaisirs lea plus rnnocens; la ïréncliise 
et la'gaiété'^'arae de la sûciétéi'sont'ihcon- ‘ 
nnes à Lucqties , pu .1*0X1 "pa^ - le; temps à * 
. s’entr’épier. y.oil^ ce qui y., re^-ia société' 

J ,d 
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tristë ^ les assemblées enmiyeuse's.'Léô Lnc- 
qubls se disent libres , et il n’est point de \)è'u- 
ple plus' eScIaVe qu’eux. Il est vrai, ("(U’ils orit 
consenti à cèt esclavage , et qu’ils pourroîenl 
le brisér s-’ils le vouloient ; mais de long- 
temps^ ils ne sauront distinguer les avantage^ 
de la Vraie Hbérté sociale ; dé long temps ils 
ne sauront tracer la ligne de démarcation.’’ 

' Cette censure s’étend aiissi sur les juges 
que leur qualité d’étrangers n’en met point a 
l’abri, Vor les avocats .ersur les communes 
de la campagne’. La séulè'différence co,nsîste 
dàns les preuves, etdans raŸertisseînént quî^' 
souvent, tient lieu du- châtiment,’ • ' ' ‘ • 

.’Tout noble doitTaii^ sermént d’êtré exact* 
à placer sur sa liste les’nonis dés personnes 
qull croira en 'coiîsciènçe ’^ydir cbntreve- 
nu aux règles établies sur l'objet qui fait la 
convocation’ du 

Cettecéhsùré'pérpétuelle donnç aux moeurs 
une âjM'eté bien ' opposée à l’urbamté des 
Athéniens. La ville et le t'erritoiré de Luc-, 
ques ressémlïlenfà’un grand- couvent , dont 
la règle austère «croît snîvîô àvéc une exac- 
titude minutieuse. Ltes cidmes ysroht rares , 
lés attentats presqu’inconnüs ; l’oppression 
réprimée ’ttVeC atntant' dé siùii 'quc de sévé- 




|nté » mais on y vé^’èie tristement. ^La 
est étraiig,ère , les yeux et k.cc^r^s^y re- 
Ji faut être né Lacjjuois j^ouf ^se. 

'j>laire à Luccjnes. , ^ s, ■• 

Dans les discolato relatîlÿ^à W îoi et aux 
coutumes , on inscrit non-seulement le nom 
des réfractuires , mais encore celui des ci- 
toyens cjui SC sont permis des njarcjoes 
rieures de ni épris à l’égard dejl’individu de 
lu classe la plus inférieure. ■. 

Lorsqu’un plébélpn est ûisnît^ par un 
noble , ne fut-.oe ^ paroles, il le cite 
au tribunal de / et la peine la 

plus légère qu’il puisse soHir, est,de quarante 
jours de, détention'. amejxe 

devant’ ie^inagistpai qiû l’a conda^pé »,P9.P^ 
subi r> la plus sévère mercurlale-^^ i^y 
a point „d’çx0inple que_ ce -.magistnit,,. ait 
passé des f’autqs de ec genrç et jamais 
l’on ne soufiVe que les' nobles Insultent im- 
pnnément les^ derniers , d’.eplre le . peuple. 
Un* noble Lucquoiç^’quf sp permettrolt de 
mabraiter urt plébéien^ seroit. mésestimé 
'de ses égaux, et^reg3rd|, par.^, eux comme 
mauvais citoyen^*’ epinpié ..jpyü^t tenié^de 
diminuer r^our.jque IjC .pç.vtp]^ conserve 
, pour cette càstp privilégiée à quçlques.égaxds, 
r • . . xuala 
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tnais restreinte à tant d autres , <)ue je na 
Bais s’il'n’est pas plus heuréiix pour un liabî« 
tant de Luerpies d’dtre né dans la’ classe 
inférieure > que’* de végéter tristement au 
ïiiilieu du sénat*. , ‘ \ 

‘Mais ces éxéiriplès sont rares. Dés années 
s’écoulent sans q’ue ïé tribùnal^ait l’occasion 
de déployer la sévérité de .Ce principe qui a 
force de loi. Le peuple est ménagé dans ce 
pays, l’unique, peut-être /'d’il le gouverne- 
tnent aristocratique ai,t eu le^ courage de srf 
prescrire des, bornes,, et la inodéràtion de 
^e^ pas les franchir. L’éducation intérieure 
est conforme à la loi , et le plus humain des- 
préjiiges.vient à l’appui. Les qpbles Lucquois 
^ul ont sucé avec . le lait l’habitude de la 
politesse envers le peuple , yoient dan* 
l’omission de ceUe observance un crime 
digW dé châtiment. ^ . . 

Lorsqu’après avoir parcouru le reste de 
l’Italie on s’arrête à Lucques ^ cettè modér 
ration a lieu de surprendre. Quelle diffé- 
rence entre la conduite des nobles LuCquoia 
et . celle' de nos ci-devant seigneurs !, S’il 
ârrivoit a Lucques qnehjue révolution , ce 
qui n’est pas probable , à moins d'un bou- 
feversém'ent entier de l’ïtalie , le peuple ne 
Tome III* C 
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iVonrroit presque* rien changer à la Tie 
morale de ses nobles. Contens de tenir les 
rênes du gouvernement, ils régissent avec 
toute la modération possible , ne sont sévères 
qu’ôntr’eux; et les peines imptsée» aux in- 
fracteurs des loix ou des coutumes, ne sont 
mitigées qu’en faveur du peuple. 



. . . - * I ' • • 

Les Magasins. ^ . 

La république de Lucques est gouvernée 
comme le seroit un' monastère qui, par 
impossible, auroit pour supérieur un homme 
sage. Jamais de grandes vues, jamais de 
maximes politiques j toüt , dans cet état J 
est calqué sur son étendue, et réglé selon 
le degré de puissance qu’il a" su conserver au 
milieu des convulsions morales qui ont 
agite ses voisins. 

' La république a des magasins pour toute» 
lés denrées qui font partie de sa subsistanca 
ordinaire. J’ai visité ces magasins, et j ’y al 
vu des provisions de vins, d’huile, de fro- 
ment, d’orge, de seigle, d’avoine, de pois, 
de lentilles, de châtaignes, etc.* 

Le but premier de ces élablissemens es» 
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«S’entretenir les comestibles sur nii pied ^gal 
quant au prix. Mais il en existe encore un 
autre digne de la prëyoyance la plus humaine 
et la plus a*ttentive ; c’est d’être à portée de 
remé<lLer {kcllement aux càlâmités partielles 
causées, dans l’état par l’intempérie dei 
saisons , ou d’autres événemens que l’oit 
ne sauroit prévenir. Dès qu'un village on un 
district a été frappé d’un fléau , il en donne 
avisj et le souvèrain nomme sur le champ 
d«!S commissaires qui , aux frais de l’état , 
yp;it prendre connoissance du dégât et des 
l>e^qin$, Les yérlhcations. sont exactes , et 
même faites selon le caractère national > 
c'est-à-dire , avec cette attention minutieuse 
qui ne peut exister. que, dans un état cir- 
conscrit.. .Le rapport fait le • secours suit 
immédiatement , sans qu’il soit besoin de 
sollicitation ni de délibération. Le .magis- 
trat est trop a.ttentif à ses. devoirs pour don<) 
per lieu au plus léger retard* , 

.j-Si des malheurs imprévus frappent un 
particulier , les secours sont aussi prompts 
que si le destin de l’état étoit attaché au 
sien. A Ijucques , et peut-être là seulement , 
l’infortuné dont la grêle a dévasté le champ „ 
à qui la plive et les torrens ont ûté l’espoii: 

c'a • 
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Ô’ane récolte y ne . voit point ajouter à son 

malheur la • honte' 'de solliciter des ’ secours 
trop .légers/ trbp-'lentsy et par cela même 
sourent inefficaces. . ^ ' ' ‘ ' • 

. Mais la république né donné ces secours 
qu’à titre de prêt, et sait les mesurer sur leS 
besoins , les donun'ages soufferts et sur l’état 
des personnes. Comme l’essence'de son gou- 
Yememen t'est une' inquisition perpétuelle', 
-et que- tous les citoyens se'connoissent, il 
est impossible d’en imposer aux magistrats. 
Déplus, les avances qu’elle fait consistant 
en graines pour ensemencer , 'en vin j en 
huile et autres comestibles , sont à terme et 
•£xées à deux années, ce qui'donne à Tem- 
• pmnteur la facilité de rendre' ce qu’il a 
■ fequ > dans lee niêmes proportions , sans 
.. que l’on exige rien au'delà. i"*" 

•'SI l’attente'’ du cultivateur 'èst^'êncone 
tromjjée ' l’année'* d’ensifffé ‘ Véïat ’lùi fait 
pour lors la remise totale' ou 'partielle des 
éfecours primitifs et luren donne de nou- 
veau* toujours aux mêmes conditions.' , 
* Cette mesure à la fois humaine' et poli- 
tique , entretient- chez les Lucquois l’aisance 
et la population qui en est une suite natu- 
relle. En l’adoptant, l’état ne-risque point 
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s’appauvrir , parce qùé ceux qui ontreçft 
des secours redoublent d’actÎTité ppur uni9 
restitution dont ils sentent l’importance ; et 
ils attendent rarement l’expiration du terme 
pour remplir des engagemens qu’ils re'gar» 

deïit çomme sacrés.. ■ • t .. | 

, Si l’on,Yeut être secouru , disent les 
Liucquois, .il faut mettre la république 'en 
état de le faire sans s’appauvrir elle-’mêmê } 
et ce ne peut être qu’en rendant avec! exacti- 
tude les avances qu!elle a faites >»< • . il jq 

Plusieurs 'magistrats sont préposés pour 
surveiller, cet. objet. Les magasins sont 'si 
bien tenus qu’il est impossible qu’il s’y glisse 
aucune fraude;, ceux à qui’ la gardeW est 
confiée sont assujettis à rendre leurs compte^ 
eu présencede plusieurs personnes intègres^ 
et surveillées par d^autrès, qui, à leur tour J 
le sont parda nation en général. Tpus lès 
approvisionnenaensy «ont classés ^ registrés j 
on sait à. point nomméda quantité qui est 
sortie des ibagasins ,' celle qui y a été'rap^ 
portée; enfin rien de plus facile que do 
vérifier à chaque moment la conduite des 
préposés. ~ *7 . 

L’établissement de ces magasins remomto 
k plusieurs siècles j et quel que soit mon 

C3 • 
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tfmotar-p6ur une liberté, une égalité à la- 
quelle j’ai sacrifié tout ce que je possédois 
dans ma - patrie , je ne puis m’empêcher 
d’admirer la conduite du gouvernement luC' 
quois. Lors de mon> séjour eu cette ville, 
l’état secourut onze mille personnes ruinées 
par la grêle. Ces secours, donnés à propos , 
attachent le peuple à ses chefs ; et l’on peut 
dire avec certitude que tant que les nobles 
se conduiront ainsi;, l’autorité ne leur sera' 
point contestée. Ailleurs elle maintient ou 
fait naître le despotisme; là elle est bien- 
faisante , juste et convenable à la nature de 
l’état auquel elle donne des Ibix et le*bon- 
iteur. U n’en est pas ainsi des usages ; mais 
ces usages sont consacrés par le temps, par 
le peuple même -, qui jouit de ce qu’il a sans 
pen^r ,qn’il pourroit avoir davantage. En 
effet , nulle, part on ne voit entre les per- 
sonnages que l’adulation a nommé gratuis , 
et lès classes 1 inférieur^ , une barmonio 
çomparable à celle des habitaus de Lucques; 
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Le Commerce. 

• V A l’exception de celui du bled dont l’état 
, remplît les magasins publics , tout est libre 
dans cette république ; et chacun peut 
s’adonner au genre qu’il préféré , sans craih^ 
dre d’entraves. Les droits de douane exis*' 
tent y mais ils sont modérés. 

' Une aristocratie commerçante est vit 
fléau pour plus d’un pays. Elle attire à ell» 
le bénéfice du commerce , et parvient à 
y substituer l’odieux trafic. La Suisse 'en 
est un exemple.- On y voit des gouvemé- 
niens aristocratiques qui contraignent les- 
fabricans de certaines marchandises de lea 
Tendre aux- bourgeois seulement. A Luc« 
ques y où la noblesse fait le commerce par 
elle-même, tous les citoyens peuvent se prOf 
curer le inôn>e avantage. > •” 

Le ballot qui appartient au sénateur, atl 
gonfalonier (i) ,paie autant que celui adressé 
au plus petit détaîlleur. Tout ce qui négo* 
cie est traité sur le mêmé pied. Paysan^ 
seigneur, bourgems, chacun est libre do 
* ■ ■ ■■ 

Ci; 
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«péculer et d’agir selon son goût , ses fa- 
cultés J ses talens. ^ 

Cependant ceux qui veulent ouvrir un 
commercé dé soieries travaillées ou non » 
sont tenus d’en donner , avis au magistrat. 
C’est un devoir qui ne porte aucune atteint# 
à la liberté , et qui n’ei&t- imposé que pour 
ui but salutaire. La république est dans 
l’usage d’aider les personnes qui se livrent 
à ce genre de commerce. Elle leur prête 
de l’argent à un intérêt très-bas , pourvu, ce- 
pendant qu’elles- aient de- quoi assurer la 
dette -en biens-fonds, -ou qu’elles donnent 
luie caution solvable. Pour que les fonds 
•oient prêts , il est essentiel que l’état sach'e 
le nombre de ceux qui cboi^Ssent cett# 
branche de négoce qu’il croit devoir fa-» 
voriser spécialementi 

• 'L’opinion fait tout; et la. même action y 
qui dans un pays imprime la hoiite sur la 
front d’un- négociant et lui ôte son crédit, 
n’influei.point sur celui d’un habitant de 
LucqueSi Bien persuadé que les fonds d® 
(’état.-ne sont auue ciuisc;:que le^ii-ésultat 
dés 'jccmtributions: nécessaires- à sa subsis* 
tenOÆ>-iLft recours à V uhondance publique ^ 
comme aux magasins 4e çpiuestibles- Quelle 
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différence entre cette institut;ioï» et celle du 
Mont-de-Piété de Paris ! 

L’établissement des fabriçjues de soie ayent 
gagné de. proche en proche,, il en.eet pin* 
sieurs à Lucanes qui n’pnt, pu soutenir la 
concurrence , et qui dépérissent visible-; 
ment. Leigouvernement imagit^^ d’envoyer 
en Allemagne plusieurs personnes, au nom- 
bre .desquelles étoit le signor Sardi qui a 
fait banqueroute à Amsterdam , pour tâcher 
d’augmenter le débit dç cçtte marchandise^ 
J’ignore ai. le succès a couronné- l’inten- 
tion ; mais cette . dernière ^^ait honneur ari 
sénat. . . • J , 1 - -f, 

Lucques,. contient aussi des fabriques dq 
doublet, de, mouchoirs , .i d’indiennes,, d^ 
coton etde-laine,; nudsUfaujtftvpuer qu’ellp^ 
sont inférieures à celles des mêmes objets 
fabriqués dans d’autres pays , quoique l’on 
n’épargne ni. dépenses pour leur procurer 
de l’encouragemeiit, ni soins pour en obte- 
nir le débiu , ,, . ^ 

.. Les papeteries, y, ont obtenu un succès 
plus soutenq, J^Uçs sont supérieures à celles 
de plnsieujre antres nations ,.et Ton expédie 
une quantité depapier.pQnr l’étranger , et sur- 
tout pour l’Lspague, le Portugal -, d’où .i|[ 
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passe dans les colonies qui appartiennent à 
ces deux royaumes. 

La facilité avec laquelle le gouvernement 
prête aux particuliers les sommes qui leur 
sont né^cessaireS pour l’établissement ou 
l’augmentation de leur négoce , est réelle- 
ment surprenante. C’est le gonfalonier qui 
est chargé 'de ce soin , et la manière dont 
îl s’en acquitte n’est pas fort gênante pour 
l’emprunteur. J’ai parlé de responsabilité, 
de cautionnement ; voici à quoi tout cela se 
réduit. A' défaut d’autres moyens , on pré- 
sente un ou plusieurs ballots de marchan- 
dises. Elles sont reçues sans information , 
et l'on délivre au porteur , propriétaire ou 
non des effets engagés , la somme deman- 
dée , pourvu qu’elle soit au-dessous de la 
Taleur des effets. 

Cet encouragement , cette bienfaisancé 
sert de contre-poids à la gêne des maîtrises , 
aux abus des corporations , à ceux des 
universités. Mais le plus grand de tons les 
abus est sans doute la prérogative que s’ar- 
roge le gonfalonier , et sur laquelle les loix 
jgardent le silence. Ce chef d’un état libre 
est possesseur de plusieurs fabriques, ce qui 
derroit lui' être à jamais interdit. 
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n manque à la prospérité des LucqnoÜ 
d’avoir un port de mer. Us en ont l’empla- 
cement à Viareggio , mais ils n’osent y 
faire travailler. Il y a deux siècles que l’on 
proposa , dans le sénat , de s’occuper d’un 
objet aussi essentiel à la prospérité de l’état, 
mais la puissance des Médicis en empêcha 
l’exécution. Aux Médicis a succédé la mai- 
son d’Autriche plus puissante encore , plus 
ambitieuse , et par conséquent plus redou- 
table. Les Lucquois sont persuadés qu’ils 
ne doivent leur existence politique qu’à l’at- 
tention continuelle qu’ils ont eue de ne for- 
mer aucune entreprise qui fixât sur eux les 
regards de leurs voisins. Au reste ^ ils ont 
pour exemple plusieurs états d’Italie , jadis 
Horissana, jadis libres^ aujourd’hui détruits, 
aujourd’hui dans les fers , et dont l’histoire 
seule atteste la splendeur. 

Il faut espérer qu’à l’exemple des Fran- 
çois , encouragée par eux , Lucques saura 
enfin se délivrer des entraves de la crainte, 
et profitera de sa position locale pour par- 
tager avec ses voisins plus riches , sans être 
plus industrieux , le bénéfice dû comm#r- 
Ce maritime. 
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La Ville,, 
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Lucques est bâtie sur une* esplanade. 
Elle est assczi bien fortifiée. Ses remparts’ 
sont beaux , et les arbres, dont ils sont or- 
nés forment , par leur ombrage , une pro- 
menade charmante. Elle a une lieue de cir- 
conférence , et par-tout offre le cpup-d’œil 
le plus enolianteur. 

Un voyageur fort estimé s^est permis sur 
cette ville une plaisanterie dont la |ustice 
et la vérité sorit également blessées. U in- 
vite les étrangers de faire dès leur arrivée 
le tour des remparts , et de passer, outre 
sans s’arrêter. Cet homme eût mieux fait 
de séjourner lui- meme à Lucqiles , d'exa-? 
miner attentivement ce qu’elle renferme ; 
il y auroit 'trouvé des objets dignes d’un 
voyageur dont le but est de s’instruire. 
Mais sa plaisanterie eût été perdue pour 
lui, pour, ses' lecteurs' qu’elle amuse. Eh ! 

, combien de fois le plaisir de dire ou d’écrire 
ùn bon mot a-t-il été préféré au devoir de 
fendre justice ? 

Située' dans une plaine environnée dè 

* . I»..- . J ^ T » 

collines couvertes de vignobles de villat 
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ges , de maisons de plaisance ^ qui, •pour 
la plupart*, sont * fort agréables j Lucques 
peut passer' pôur une très-joTie ville. Son ' 
teïrîtoîre ‘ est lieniplî de rnétairîes j car il 
est à ^observer que dans cét é^tat, ainsi qye 
dans la plus grande partie de la Toscant^ 
dii'hë conndît pats les grosses fermes. 

' Le Sërchio, rivière' assez considérable et 
jpoî^dnneuse , coulé’ dans’ la ville. La ca» 
tliéclralè fut bâtie 'en '1070’. Quatre collé-" 
giales dix-huit paroisses surchargent inu- 
tilement le’sol. ' Vingt couvens remplis de 
victimes des .dmix sexes , attestent l’absur- 
ditë des Lùcquois qui , 'fort éveîiïés sûr l’ar- 
ticlé de rintérét^'ri’dht pû comprendre én- 
cdre qhé ces 'éfaiilîssémens mul^j^lliés.sont 
«.ne gangrène îriterrie'qul rô^e ï’ëtât. 

Lacques est aartagce en trois' quartiers 
ou tiers-tiérs dénommés ainsi : . Saipte-Pau- 
, ^Saint-Sauyéur , Saint’- Martin*. Elle a 
aussi trois portes^ dites *: dés Éoür^s , de 
’Ploré'ncé , 'àe' Pisé. Elle ést située ^ vingt- 
liuit degrés neuf minutes^de longitude, et 
quâra'nté-'tr’ôis degrés quarante-neuf minutes 
de latitude'. ’ 

"'.’Sa population est de vlfigt-deui mille 
iimësrJaî déjà' dit que la ttusère* ’y ëtoitiwr 
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connue ; j’ajoute que l’on n’y voit aucun 
mendiant. La police est exacte , et portéô 
jusqu’à la minutie. Il n’^est pas possible de 
dérober à l’œil du magistrat le plus léger 
commerce avec les filles publiques qui y sont 
fort jolies. , , 

Un faîk assez singulier , c’est la quantité 
de mariages ^proportionnés , quanta l’âge, 
qui se font dans cet état. Cette manie se ; 
remarque sur-tout parmi les nobles. J’ai vu 
des septuagénaires nouvellement mariés à 
de jolies personnes de seize à dix-sept ans.' 

Il est vrai que les femincs savent corriger 
celte erreur de mœurs , en choisissant des 

* ' . i > 

sigisbés jeunes et aimables qui les suiven| 
par-tout à moins qu’ils nq soient chargés 
par l’étât de quelque poste.ou emploi. 

Il me parolt étonnant que les Lucqupis 
laissent tranquillement subsister un usage 
aussi ridicide que l’est celui de ces mariages 
extravagàns qui invitent à la galanterie. 
Mais il est aussi très- vrai que les dames de 
Luc(jues savent se dédommager amplemen^ 
de* la contrainte extérieure où elles sont 
assujetties , et qu’elles sont assez adroites 
pour donner à leurs intrigues un air ^ de 
décence rarement observé dans le reste de 
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. Les marbres qui ornent et forment leà 
édifices, publics , et môme les .palais des 
particuliers, sont tirés d^s ^carrières encla- 
rées dans les domaines de_ l’état, et ne coû- 
tent que les frais jde l’exploitation. 

Le gouyernement porte, comme à Berne^ 
le titre de souverain. Le grand conseU ^ 
dans lequel la souveraineté réside, s’assem- 
ble très-souvent, et décide, en dernier res- 

i J * • • ♦ ■» 

sort, sur .les , affaires qui lui viennent par 
appel. Les nobles y prennent; séance à l’âge 
de vingt-trois ans ; cet usage me sentble excel- 
lent. Cee jeunes gens occupés sans relâche 
des intérêts publics sont* par-là jnêm,e, garan- 
t’»s des effets de, l’oisiveté^;' cela Icnr donne 
unairjle.réflexk).n.etde gravité qpiipflue suç 
toutes lenra , actions., .^^nioq^eux. comme qi| 
l’est dans le reste de l’Italijç,,. Us portent 
jusques dans. les bras,dç,le^F§(Waitresses., 
la même- gravité qu’au sénat,; cç q^i couyr# 
leurs intrigues d’un , vernis : de, déqence qui 
iinp.ose.à l’çeU de l’étraqger.,„ ql;,i,ui ferojt 
prendre ces j,eunes gens ppitr|de» Calons^ 
s’il ne savoit que par-tout la nature est 1<| 
même. Il est aussi très-vrai que les principes 
du gouvernement servent beaucoup à con- 
tenir la jeunesse, au moins celle que lo 




fîîi'oîx bti Jâ palîeücë duî peuple iaîsâe sâ 
fermer an cbmmandem'erft. 'Lé' ttot)le' qui 
s’amljseroit avec'dés filles de bourgeois , 6«i 
qui eiUretieiidroit des courtîsarineé'i'dévfoît 
s’attendre”à' être' cité' daUs 'lè' Hîscàlato et 



puni ;'mais séduire ulie ferUme dé'qnttli'té, 
i’aidèr à tromper sôn‘ vieil époux ‘,‘ ‘c*èst être 
réglé. Les notes' 'rte 'sèrbiént'pàs reçues 
l^onr cet objet qui n*est point 'réga’rdé comme 
fin' délit ; et lés Lucquois', très-piéti plaî- 
sans s’évertuent cependant lorsqu'ils sont 
fortes de répondre sur cet article.'^ ' '' 

^1/ » • f 

'' 'Dès qu’un voyageur 'a examiné le carac- 
tère les ‘moeurs >■ lès usages dés’habitans 
'dé Lucques , qu’il à conilu les ressorts de 
Son gouverhenieht , il n’a plus rien à fairë 
fi^ns Une ville 'nulle pour les àifiViSémens eè 
lés scîencès le séjour lui eU Béviendroit 
même insupportable. Que faii'e cHéz un j'ieu-t 
jpile'qui né rit point, qui craint Dieu et le 
flîa'bîé ; qui croit aux saints, au pape, aux 
buHeS ‘qui’ redoute les Foudres 'du vati- 
câtt','’ s’éloigne' des 'vivans‘'ét: a’ peur des 
filorts ? ' " ••• • ■■ ■ • ■ ■ 




UÈtat. 
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Il contient cent cinquante • sept bourg» 
ou villages, et une quantité incroyable dô 
hameaux. On peut assurer qu’il est couvert 
d’habitations ; ses montagnes même eit 
fourmillent. Il n’a cependant que quarante- 
quatre milles de longueur , sur dix-sept dé 
largeur. > 

J’ai parcouru plusieurs de ces bourgs et 
villages. Je les ai trouvés bien bJtis, com- 
modes, et annonçant l’aisajice des habitan» 
qui difFèrent extrêmement de ceux de liûc- 
ques. On diroit que la tristesse des Lucquoi» 
tient à l’air de leur rille. Dès qu’ils en sont 
sortis ils deviennent gais ,- affables , poli»; 
généreux ; ils reçoivent avec aisance , et 
semblent se dédommager de la contrainte 
où les tient le séjour qu’ils font dans la ca- 
pitale. 

La population de ce petit état est immense;' 
'ru son peu d’étendue. Elle s’élève à cent 
dix-neuf mille âmes. Aussi tout est habité 
vallées, montagnes, plaines et collines; 
tout respire dans c« pays où l’on a porté 
l’art de la culture au plus haut degré do 
//4 D 
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^rrectîon. Le sommet des montagnes pré- 
sente à l’œil surpris et enchanté , des forêts 
de châtaigniers , de mûriers aussi soignés 
que ceux des plaines 4 des céteaux , plan- 
tés de vignes , couronnent ces points de 
vue qu’il -seroit difficile de trouver réunis 
ailleurs. 

Le territoire de Lucques ne peut seul 
fournir à la consommation des habitans. 
C’est au gouvernement qu’il appartient de se 
pQjjj-yoir des grains qu ill'aut tirer del etran- 
ger. Les sujets de l’état ne murmurent point 
d’une prérogative qui ne leur laisse que le 
6oin de demander , et répondent lorsqulon 
leur parle du trafic que le gouvernement 
^ permet : à 1 faut bien, que nous laissioiu 
faire Jios maîtres y puisqu'ils font de leurs 
magasins un usage utile à tous. Voyez à 
l’article magasins. 

Les riches Lncquois connoissent bien l’ex- 
cellence de leur terroir, et les ressources 
qu’ils peuvent tirer de la l’orme de leur 
gouverrieœent; aussi préfèrent-ils de placer 
leurs capitaux chez eux en fonds de terre , 
à acquérir ailleurs des domaines qui leur 
rapporteroient le double. 

^uant aux denrées dont l’exportation e?|lj 
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^îcrniise , elles consistent en châtaignes , en 
figues ,■ en olives, en vins et en soieries.' 
Mais l’huile est l’objet le plus considéra- 
ble de leur exportation , parce qu’elle est 
de la première qualité , et se vend plus cher 
■que celles' des autres pays. Elle est faite 
'avec le plus grand soin. Il en sort, année 
commune^ environ quarante mille barils. 
Le -baril* d’huile ordinaire contient cent 
trente- neuf livres. Celui d’huile fine n’en 
contient que cent dix. Chaque baril coûte 
environ quatre sequins, ou l’équivalent da 
44 livres tournois } ce qui fait monter ce 
commerce annuel à 1,700,000 livres mon- 
moîe de France. . 

L’économie des Liicquois est égale à leur 
industrie. Nés sobres ^ ils vivemt de peu 
et sont contens, La classe du peuple la 
moins aisée émigre fort souvent , et va cher- 
cher au loin du travail pour se procurer 
un salaire plus fort. Mais ces absences du- 
rent peu , parce que les pays voisins ne 
leur offrent point ' un ciel plus beau , ni 
un gouvernement plus doux. Plus le Luc- 
quois s’éloigne , plus il sent croître en lui , 
par la comparaison , l’amour de la patrie, 
i^près avoir labouré pour le compte des hoa 

V» 




(5t) 

bîtans de la Romagne le peu de terre que 
l’on y ensemence , api’ès avoir moissonne 
pour eux à prix d’argent, ou bien avoir 
travaillé aux marnières de Sienne , ou en- 
fin dans les marais de la Sardaigne , le 
Lucquois revient cultiver son propre, champ 
qu’il bonifie des fruits de son excursion. 
C’est donc l’économie , jointe à l’amour du 
travail , qui procure à ce peuple , dont, les 
goûts simples et les vues bornées sont faciles 
& satisfaire , une aisance dont sont privées 
tant de nations plus riches, plus éclairées 
et moins heureuses. 

Pour que les Lucquois continuent d’être 
heureux , il faut que léur liberté ne reçoive 
aucune atteinte. S’ils passoient sous la do- 
mination d’un despote la culture en souf- 
friroit , l’industrie seroit entravée , et la 
population, ne tarderoit pas à se détruire. 
Il est donc nécessaire pour eux de n’acqué- 
jrir que les commodités de la vie , et non 
les richesses qui excitent l’envie et la cu- 
pidité des voisins puissans , et préparent 
de loin la ruine de l’état qui les possède. 
Les particuliers qui ont des fonds ne les 
laissent pas oisifs , ils les placent volontiers 

quatre et cinq pour cent ; mais c’est chea 
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ï’ëtraMger, à Florence, à Pise. Quelques-uns 
en ont aussi de placés en France. 

L’état qui permet ces placemens n’en fait 
aucun pour lui-raêrae , et prête rarement à 
ses voisins. Il a cependant un trésor, mais 
c’est véritablement un trésor national , puis- 
qu’il ne sert qu’à encourager et soutenir le 
commerce et les fabriques. Ceux qui , dan» 
les campagnes, ont besoin de secours pouf 
améliorer leur foible domaine , certains 
d’en recevoir , les demandent avec con- 
fiance ,^et les emploient pour le bien géné- 
ral. On a poussé l’art de la culture jusqu’à 
rendre fertile le sommet aride de plusieurs 
montagnes, en y transportant à dos de mu- 
lets , et même d’hommes , une quantité de 
terre sufQsante pour diverses productions. 
On retrouve cet exemple dans les environs 
de Gênes , mais d’une manière bien infé- 
^ileure ; et dans ce genre les Lucquois ne 
peuvent être égalés par aucun peuple. Heu- 
reux fruits de la liberté individuelle res- 
treinte dans de justes bornes par des loix 
consenties ! 

Quelque soit l’industrie des Lucquois , 
le terrein montagneux qu’ils occupent met 
des bornes à l’augmentation progressive, de 

0 3 
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leur population , et les inondations des ri- 
yières et des lacs causées par la chûte des 
torrens , sont un fléau qui exerce leur pa- 
tience sans la lasser. 

L’état de Lucques n’a pas toujours for- 
mé une république indépendante. Il a eut 
ses révolutions , et s’est ressenti souvent 
des agitations des pays dans lesquels il est 
enclavé. Placé entre la Toscane , le duché 
de Modène , celui de Massa , les Génois 
et la ville de Pise si puissante alors , ce 
n’est pas sans peine qu’il a comme échap- 
pé à la rapacité de tant de vautours. 

Lucques avoit appartenu à la trop fa- 
meuse comtesse Mathilde , si zélée pour la 
grandeur temporelle du saint-siège. Cas- 
tracanis’en empara en i3a5, et en devint le 
tyran. Gherard Spinola la soumit ensuite. 
Charles IV lui rendit sa liberté qu’elle perdit 
de nouveau sous Paul Guanigi. Ce ne fut 
■qu’en i45o qu’elle devint véritablement 
république , et depuis lors elle s’est soute- 
nue , à quelques variations près , dans l’état 
où nous la voyons aujourd’hui. Le seul 
danger qu’elle ait couru fut sous le règne 
de Charles-Quint. J’ai dit comment elle 
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préféra de rentrer dans le gîron de rdgïTs^^ 
de Rome , à subir le joug des Tèscau&i 



JLe Gouvernements 

Même cérémonie-, ou pour m’expri- 
mer avec le mot' convenable , même yîr- 
cétie qu’à Berne. Tous les ans on ballotte 
dans ces deux villes pour l’élection nou- 
velle des membres du grand conseil , et 
tous les ans les mêmes individus sont con- 
'firmés, vivent, vieillissent et meurent dan» 
leurs places. Le ballottage n’est donc plu» 
qa’une simagrée dont on n’a pas encore eu 
le courage de s’aiFrancliir. 

Quant anx places de magistrature, elle* 
ne sont pas à vie , et presque toutes sont re^ 
nouveHées dé deux en deux mois. J’ap- 
prouve cette méthode. On ne risque jamai* 
rien à conférer un pouvoir étendu, lorsque 
la dtu'ée en est courte. C’est la prolonga- 
tion d’un pouvoir, fût- il extrêmement li- 
mité , (pii met en péril la chose publicjne. 
Borne cessa d’être libre dès (pe l’on put s» 
perpétuer dons la dictature. > 
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Le magistrat suprême de l’état de Lnc» 
ques a le titre de gonfalonier. Ce magis- 
trat a pour assesseurs les anciens qui res- 
tent aussi en charge pendant deux mois. 
Le gonfalonier et ses assesseurs habitent 
tout le jour dans le palais national où se 
donnent toutes les audiences ^ où s’expé- 
dient toutes les affaires, et rentrent coucher 
dans leurs maisons respectives. 

L’élection du gonfalonier se fait par 
tiers-tiers ; c’est la dénomination généri- 
que des trois parties dont la ville de Luc- 
ques est composée. Chaque partie fournît à 
son tour un gonfalonier , et toutes trois 
nomment neuf anciens pour l’assister. 

La souveraineté de Lacques réside dans 
le grand conseil dont les membres sont au 
nombre de cent quatre-vingt. Lorsqu’un no- 
ble a atteint l’âge de vingt-trois ans, il a 
droit d’y siéger. Autrefois il falloit attendre 
qu’il y eût des places vacantes ; mais ac- 
tuellement que le nombre des nobles est 
diminué , tous y entrent dès leur majorité , 
parce que l’on en a besoin pour approcher 
du complet fixé par la loi. 
î Je pense que le lecteur ne sera pas fü- 
vhé de trouver ici l’ctat des diverses magis- 
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tratures qui composent le gouvernement do 
cette république. 

Le goiifalonier est , comme je l’ai dît 
revêtu du pouvoir suprême. Président-né , 
de la réjmblique , il jouit de tous les hon- 
neurs et de toutes les prérogatives de sa 
place. A lui appartient l’expédition de toutes 
les affaires. Il a la police générale de la 
ville et de l’état. Il connoît de tous les crimes 
qui compromettent la sûreté publique , et , 
dans cette partie , son autorité est illimitée. 
Mais il a rarement lieu de l’exercer , les 
crimes d’état n’étant pas communs dans un 
pays où tout est surveillé avec une ponc- 
tualité incroyable , et même minutieuse. 

La magistrature de \ abondance est com- 
posée de neuf membres. C’est à elle que 
l’inspection des magasins est confiée, et 
c’est elle qui veille à ce qu’ils soient pour- 
vus du bled nécessaire à la consommation 
de la ville. A cette fonction est jointe 
l’inspection des prisons, du trésor public 
et de la banque, où sont déposés les nan- 
tissemens de plusieurs particuliers. 

La magistrature de déférence est aussi 
composée de neuf membres. Chargée d<» 
correspondre aveç les ministres que la ré- 




fn’bTiqtie envoie chez Tétranger , aînsî qn^ 
ceux qui sont envoyés à Lucques par le»- 
autres puissances , elle fait les foncticm» 
de ministre des affaires étrangères. En celte 
qualité, elle veille à la conservation des- 
confins du territoire de l’état. 

La magistrature des juris(üctions\'ço\'aX 
d’institution mieux établie que celle-ci dans 
lin pays arclii - catholique ) est composée' 
de six personnes. C’est à elle qu’est commis- 
le soin important de garantir l’état des en- 
treprises ecclésiastiques. La répression des- 
abus que les suppôts de la cour de Rome se- 
roient tentés de commettre, la permission 
pour la publication des bulles , la censur*©- 
des ouvrages, et l’inspection sur les couvens 
de religieuses forment le ressort de ce tri- 
bunal. Mais de toutes ces attributions re- 
gardées comme autant de droits , celui que 
ces magistrats se plaisent à exercer avec 
rigueur , c’est la censure des livres. Il est 
absolument impossible de rien écrire qui 
puisse éclairer les Lucquois , parce qu’il 
n’est point d’inquisition plus sévère que 
celle-ci. Ceci paroîtra un paradoxe pour 
ceux de mes lecteurs qui se rappelleront 
qu’à Litcques on a fait une édition du dic-r 
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tîoîiiialre de l’Encyclopédie , revêtue d® 
toutes les approbations possibles. Mais il 
est de fait que cette édition n’a été regar- 
dée que comme une spéculation mercan- 
tillc ; et qu’ensuite , la magistrature a té- 
moigné un vif repentir d’avoir accordé cette 
permission. 

La magistrature dite des munitions est 
composée de neuf membres. Elle veille sur 
l’arsenal , sur la fonderie et la fabrique des 
poudres. 

La magistrature des finances est composée 
d’un nombre de personnes égal à celle des 
munitions. Elle veille sur la recette et 
l’emploi des deniers publics , sur les doua- 
nes, les gabelles ; et les impôts qui cons- 
tituent les revenus de l’état la concernent. 
C’est elle qui a le droit de percevoir les 
intérêts des sommes prêtées par l’état. Elle 
surveille les trésoriers, les collecteurs. L’ap- 
provisionnement du sel est de son ressort, 
ainsi que les objets y relatifs. 

La magistrature de la munition de ré- 
serve est composée de six membres. Son 
devoir est de veiller à ce que les magasins 
de l’état soient pourvus de vivres en assez 
grande quantité, pour parer à rinconvé- 
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nient de là disette. La nature de ces cômes-' 
tibles est spécifiée. Elle consiste en pois , 
fèves et autres légumes secs. Elle préside 
aux ventes que l’on fait dans ces magasins. 
Elle a aussi l’inspection des magasins des 
montagnes, qui ne sont remplis que de 
farine et de châtaignes. 

La magistrature des fortiji cations est de 
six membres. Son titre désigne ses fonc- 
tions. 

Celle de la bonne garde est aussi de six 
membres. Sa fonction est de surveiller les 
dépensesnécessairesàl’cntretien des troupes, 
les logemens des soldats , et tout ce qui les 
concerne lorsqu’ils ne sont point de service. 
Réunie aux seigneurs suprêmes , elle di- 
rige l’exécution des plans que l’on croit 
avantageux à l’état. 

La magistrature des troupes des montai 
gnes est composée de six membres , qui 
se partagent entr’eux le commandement des 
six régimens montagnards. Chaque magis- 
trat a le titre de général. Il est tenu de 
faire au moins une fois l’an la revue des 
troupes qu’il commande. Le colonel de 
chacun de ces régimens est toujours ca- 
pitaine de la garnison de Lucques. 
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La magistrature des commissaires des 
six mille est composée de sept person- 
nes. Ces sept magistrats ont sous leurs or- 
dres un nombre d’hommes auxquels ils 
font faire l’exercice deux ou trois fois par 
an. Cet exercice est commandé par le com- 
mandant en second , qui est un lieutenant 
.de la garnison de Lucques. 

La magistrature de la conservation des 
loix ( au nombre de six membres) est char- 
gée de leur interprétation toutes les fois 
qu’elles paroissent obscures. 

La magistrature de la santé n’est com- 
posée que de trois membres qui jouissent 
des prérogatives de la dictature, lorsque 
l’épidémie se manifeste. C’est alors à ces 
.magistrats qu’il appartient de faire garder 
les côtes , et de faire tous les approvision» 
.nemens publics. 

_ La magistrature établie pour la conservation 
des décrets en matière de religion , est com- 
, posée de huit membres qui doivent veiller 

ce que les fondations religieuses soient 
H exactement acquittées , et que les revenus 
destinés à cet usage ne soient point détour- 
fiés ou spoliés. 

La tnagistrature des eaux et grands chç^ 
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mins connoît de tout ce qui a rapport à 
cette partie. Elle est composée de neuf 
membres. 

Celle dite des bains n’est composée que 
de six membres , et n’a d’autre fonction que 
de surveiller ces établissemens. 

La magistrature des vicairerles est com- 
posée de six membres. Elle est établie pour 
maintenir l’ordre dans cette partie de l’ad- 
ministration , et empêcher les dettes et ica 
dépenses superflues. 

Celle dite de la graisse règle le prix 
de la viande. L’approvisionnement de la 
ville lui est confié. Elle est composée de six 
membres. 

J’omets la dénomination de quelques ma- 
gistrats dont les titres, très- insignifians , 
sont purement honorifiques , et n’exigent 
aucune fonction. On les élit tous les ans.' 

Le grand conseil est , ainsi que je l’ai 
dit, souverain. Des cent quatre-vingt séna- 
teurs 'qui le composent , il y en a au moins 
cent qui sont obligés de siéger. C’est dans 
ce conseil que réside le pouvoir législatif. Lo 
gonfalonier propose les objets qui doivent 
y être discutés ; mais ces objets lui ont été 
prescrits par les chanceliers qui en ont reçu 
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l’ordre du conseil qui décide en dernier 
ressort. 

cahiers , qui contiennent les alFaires soumises 
à leur inspection , et le grand conseil décrète 
à. la pluralité des suffrages. 

. Le conseil des trente-six: ne s’assemble que 
par intervalle. Il est chargé de faire con- 
noître le magistrat suprême élu par les tiers- 
tiers. Tous les deux ans ce conseil fait la 
tasca, c’est-à-dire , l’élection du magistrat 
des décemvirs , nomme à quelques places 
de magistrature subalternes, >à quelques offi- 
ces et emplois sous-ordre. Les chefs de l’état 
président oetfBjCommiçsion., . , . 

La magistrature consulaire est composée 
de cinq membres , chargés de veiller sur le 
commerce et les manufactures. Ils font 
l’office de juges dans les procès relatifs à 
cette partie, sur laquelle ils ont à peu près 
la même inspection que la jurisdiction con- 
sulaire de Paris. 

La Rote est formée de quatre juges étraffw 
gers ,• devant lesquels on plaide toutes les 
causes civiles. L’un de ces quatre juges pro- 
fioncç en premièce instance , et I’oq est libre 
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d’en appeller à la Rote , alors composëe des 
trois autres juges. 

Le podestat est le Juge criminel.' Il con- 
damne à toutes les peines prescrites par les 
lois , et sa sentence est sans appel. Mais le 
criminel peut s’adresser au grand conseil 
pour obtenir grâce. Ce dernier , comme 
souverain , a le droit de l’accorder. ■' 

D’après ce recensement , on seroit porté 
k croire que le gouvernement de Lucques 
«St l’un des plus parfaits que les hommes 
aient pu former et consentir : on se trompe- 
toit. Lucques n’est pas plus exempte de 
cabales que les antres états républicains. On 
y connoît la brigue > l’inimitié et même la 
persécution ; mais tout cela ne transpire 
point. Le peuple qui voit le mouvement uni- 
forme de la machine croit pieusement que 
ses chefs ne sont occupés que de la chose 
publique. Il est heureux de sa confiance et 
par sa confiance. Les différentes magistra- 
tures s’entretiennent dans, une méfiance 
continuelle à l’égard du grand conseil. Celte 
méfiance est réciproque ; elle accompagne 
les nobles Lucquois dons les maisons parti- 
culières , dans les assemblées., et jusqucs 
dans leurs plaisirs. Lntr’eu:t s’çst même étar 

blÎQ 



DIgitized by Google 




(65) 

blie une inquisition privée qui est la source 
de cette réserve constante dans laquelle ils 
passent leur vie , et qui répand , ainsi que je 
l’ai dit ailleurs , la contrainte sur toutes leurs 
actions. 

Le territoire de Luccjues, en y compre- 
nant les montagnes , est divisé en quatorze 
districts : chacun de ces districts a un com- 
missaire salarié par la république ; il est 
toujours choisi parmi les membres du grand 
conseil. Les émolumens attachés à cette 
fonction vont depuis 3oo jusqu’à 900 écus. 
Ces places sont ordinairement réservées 
pour les plus pauvres d’entre les nobles» 
Chaque commissaire connoît dans son dis- 
trict des causes qui ne s’élèvent pas au-delà 
de cinq écus , et les juge. Si le différend 
porte sur une somme plus forte, on choisit , 
du consentement des parties, un avocat 
qu’elles salarient, et qui alors fait la fonc- 
tion de juge-arbitre. Quant aux matières 
criminelles , le commissaire en réfère au 
podestat qui examine et statue définitive- 
ment. 

Le grand conseil n’est juge légal que lors- 
que le-3 deux tiers des membres qui le com- 
posent y siègent. La noblesse compte cent 
Tome m» ■ ■ £ 
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familles, dont quatre-vingt-dix anciennes 
et originaires de Lucques , et dix person- 
nelles. On nomme originaires celles qui 
sont patriciennes depuis trois générations. 
Le grand conseil a droit de déclarer une ' 
famille originaire. Lorsque l’extinction de 
quelque famille a lieu , il appelle une des 
plus considérables , soit parmi les plébéiens , 
soit parmi les étrangers , et l’incorpore clans 
la liste des noble'S, afin que le nombre de 
cent soit toujours complet. 

Les loix civiles et criminelles de Lucques 
ne sont pas meilleures cjue dans le reste de 
l’Italie ; mais la sagesse du gouvernement 
les tempère, les modifie, les interprète dans 
tous les cas où elles sont Inapplicables on 
mauvaises. Le sénat a même pensé à la con- 
fection d’un nouveau code, et je sais qu’il 
existe une commission chargée d’y travailler. 



' ' Les Troupesl 

Le nombre n’en est pas considérable^ 
mais il suffit au peu de besoin qu’en a la 
république. L’état est défendu par l’attaclie- 
lueiit véritable de $e$ habitans* Il n’est point 
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de sonver.iin' pojir lequel les peuples alett) 
autant traileccion que les Lucquois en mar- 
quent à leurs chci's. [ J’en ai dit' les motifs. 
Ainsi dans c. t état , dont toutes Ips parties 
sont unies entr’elles , il n’est point d’iiomm^ 
qui aie soit prôt à prendre les armes pour 
deleiidre sa liberté contre les atUiques du 
dehors , les seules qu’il ait à craindre. 

Les Lucquois nç sont point nés guerriers. 
Ils chérissent trop leur tranquillité pour 
1 échanger contre une vaine gloire. Ils ai- 
ment leur administration , et bénissent sans 
cesse les mains qui les gouvernent. Ainsi ji 
quels que soient les défauts que l’œil exercé 
y appcri^uive , elle est bonne et même par-* 
faite , puisqu’elle atteint sans efforts le vrai 
but d’un gouvenuïment qui est de se faira 
aimer. Alors la crainte n’émousse point I© 
glaive de la loi, de même qu’elle n’aiguise 
pas les poignards. Le peuple , docile aux 
ordres du souverain , ne résiste point à une 
autorité d^nt ceiui-ci n’est point tenté d’a- 
buser. Chacun connoît ses devoirs , les suit 
en paix : s’il s’eu écarte, il est puni ^ et 
consent à cette punition , parce que l’im- 
portance lui en a été démontrée. Modéra-^ 
tion dans la manière de gouverner j penchant 
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8 Vohêissance i telle est la double devise des 
Lucquois. 

’ Jamais dans l’ëtat de Lucques on n’en- 
tend parler d’assassinats ni de vols. Si cette 
nation n’étoit point encline au commerce 
et qu’elle pût rompre toute liaison avec ses 
voisins , on pourroit effacer ces deux mots de 
son vocabulaire. En général on connoît peu le 
crime en Toscane , mais Lucques l’emporte 
encore sur cet état par l’innocence de ses 
mœurs. 

J’affirme ce fait , parce qu’ayant lié con- 
noissance avec le podestat, homme d’es- 
prit et de sens , étranger , et par conséquent 
libre des préventions nationales , je tiens 
de lui tous les détails qui ont rapport aux 
fonctions de sa charge. Le sénat, rempli 
d’estime pour ce magistrat, l’a chargé de la 
rédaction des loix nouvelles que les com- 
missaires ont ordre de proposer. Cette con- 
fiance d’un sénat qui ne la prodigue pas , 
m’a porté à insérer ce qu’il a bien voulu 
me dire sur le gouvernement d’une ré- 
publique d’autant plus intéressante^ qu’en- 
vironnée d’états plus puissans, régis par des' 
despotes , elle a su conserver ses mœurs et 
M liberté première. , . 
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Le nombre des troupes de la rëpubliqn* 
n’excède pas quinze mille hommes , y com- 
pris les milices qui ne s’assemblent que deux 
fois l’an pour passer la revue. 

La première compagnie de gardes stipen- 
diés consiste en cinquante soldats Suisses 
de nation , et commis spécialement à la 
garde du palais. Ils sont très-bien habillés , 
bien payés, et fort attachés à la seigneu- 
rie. Leurs fonctions consistent à servir de 
garde d’honneur au gonfalonier, à le sui- 
vre dans ses audiences , et à maintenir le 
bon ordre dans l’intérieur du palais. 

La garnison deLucquesne s’élève pas au- 
dessus du nombre de cinq centshommes, éta^ 
major compris. On la distingue des gardes- 
suisses. Elle est composée d’étrangers dont 
la plupart sont Allemands ; elle fait le ser- 
vice dedans et dehors la ville. Trois de 
ses détachemens alternent à Viareggio et 
sur les montagnes. 

Ce sont les lieutenans de ces compagnies 
qui exercent les miliciens. Cet exercice n’est 
ni long ni pénible, parce qu’il est très- 
simple. La république veut que l’on ménage 
ses sujets , sur-tout dans un temps où ses 
voisins n’Miacmceatqn* desdispositioss 

S3 . 




Cifiqucs ; elle est persuadée que la tactiquft 
leur devient inutile. Elle se persuade aussi 
qu’elle sera toujours bien gardée , tant que 
le peuple saura que les magasins sont 
remplis , et qu’il est , par cette précaution , ^ 
l’unique peuple qui puisse entendre frémir 
l’onde et mugir les vents , sans craindre de 
manquer du nécessaire. 

La compagnie suisse étolt autrefois com- 
mandée par un Lucquois de famille noble. 

Il recevoir de forts éinolumens. Mais ses 
confrères ont j.iensé qu’il étolt dangereux 
de remettre en des mains patriciennes 
up pouvoir presqu’illimité. On a en con- 
séquence cessé de nommer un capitaine , 
et cette fonction est remplie par un lieu- 
tenant. 

Quoique la paie des soldats Suisses ne 
soit pas aussi forte qu’à Rome et à Bo- 
logne , il y a néanmoins beaucoup de pré- 
tendans aux places vacantes. Elles sont vé- 
nales. On trouve des Suisses qui les achè- 
tent jusqu’à cent cinquante écus, et c’est un. 
profit pour le commandant.. 

Les Suisses au service de la république . 
de Lucques sont du canton de Lucerne , 
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avec lequel la république a traité particu- 
liérement. 

La république nVst pas intérieurement 
surveillée par des espions décorés de titres 
honorifiques. Elle entretient un agent à' 
Rome , et un envoyé à la "cour de Tos- 
cane. C’est à peu près là où se bornent ses 
relations politiques. Elle a eu pendant un 
temps un agent à Modène , en raison de 
quelques différends relatifs aux limites de 
son territoire ; mais actuellement on s’ar- • 
range par lettres , ou , au plus , par l’envoi 
momentané d’un noble. 

Quoiqu’il y ait une magistrature établie 
pour la correspondance étrangère , la ré- 
publique a néanmoins un secrétaire d’état 
qui est aussi premier chancelier. Cet of- 
fice est à vie et lucratif. Celui qui le rem- 
plit est obligé de manger au palais avec le 
gonfalonier toutes les fois que le grand 
conseil s’assemble ; et cela arrive fort sou- 
vent. • 

L’agent qui réside à Rome , le ministre 
qui reste à Florence, sont très- bien ap- 
pointés. Le système économique du gou- 
vernement le met. en état de soutenir di* 
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gncment ces sortes de dépenses , et ses 
envoyés reçoivent de quoi lui faire hon- 
neur. 



- Les Finances. 

■ 

Li produit des gabelles faisoit autrefois 
partie des revenus de l’état , et le sel étoit 
taxé à un prix trop haut , ce qui excitoit 
à faire la contrebande. Le gouvernement 
a changé de méthode et s’en est bien trou- 
vé. Le sel n’a plus été vendu que sept qua~ 
trias la livre ^ ce qui revient à six liaids 
xnonnoie de France. 

Mais cette condescendance du gouver- 
nement n’a pas été gratuite. Voulant se dé- 
dommager de la perte qu’il faisoit sur le 
sel , il a imposé un droit de mouture qui 
devient très-onéreux à la nation , en ce 
qu’il est très-fort. Cependant le peuple , 
rempli de confiance envers ses chefs , paie 
cet impôt sans se plaindre, sans même se 
permettre d’en examiner le motif. 

-C’est aussi pour le compte du gouver- 
nement que se vend le tabac. Il l’a fixé à 
tm prix modéré , et l’on n’a point à se plain- 

. . 
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flre <3e la qualité?. La livre’ revient à dix- 
huit sols monnoie de France. 

' Les habitans des campagnes qui ne sont 
point comprises dans ce que l’on a])pflle 
banlieue , paient une capitation annuelle 
d’environ treize sols par tête. Indépen- 
damment des impôts directs dont on vient 
de parler , le gouvernement tire un jno- 
duit très -fort des traiteurs, des auber- 
gistes , des cabaretiers et des limonadiers. 
Tout s’y vend pour le compte du souve- 
raiii qui ne peut, sans s’avilir, se mêler 
d’un tel trafic. Les Lucijuois y sont accou- 
tumés, et s’il leur échappe quebjues plainr 
tes , elles sont aussi-tôt remplacées par leur 
refrain favori : nous devons passer tout à 
notre souverain. Il faut qu'il amasse de 
' l’argent , et il fuit bien, de s’en procurer- 
par tout oh il y en a , puisque ,par l’usage 
qu'il en fait 3 nous trouvons en lui un se~ 
cours assuré lorsque nous en avons besoin. 
Cette bonhommie me plaît beaucoup ; mais 
si elle marque la docilité du peuple et 
l’adresse de ccjix qui le gouvernent, il n’en 
est pas moins vrai que les moyens ne sont 
pas également légitimes , et que le souve- 
xaîn pourroit bénéficier d’une manière plqf 




convenable à sa dignité , et moins à charge 
aux particuliers. ^ 

Outre cette vexation , le gouvernement 
s’est encore arrogé le droit exclusif de 
vendre la viande , le poisson, les peaux, et 
le cuir proprement dit. Tous ces objets 
sont pour le compte de la république. Si 
l’exemple de Gênes a produit cette rapacité, 
on peut dire de Lucques qu’elle a sut passé 
son modèle, et cette partie de son hisioiie 
n’est pas celle qui lui fait le plus d'bonneur 
aux yeux du plii'osophe. Elle exerce aussi 
un droit de pea v' qui ne laisse pas d’être 
incommode, quoiqu’il ne soit pas ptr(jU à 
la r'gucur. 

Eitn ne prouve mieux l’ignorance absolue 
des Lucquois que les éloges continuels que 
l’on entend faire de la modicité des contri- 
butions exigées par le souverain , tandis 
qu’il n’est occupé , disent-ils, qu’à soulager 
les malheureux. 1 es nob'cs ont soin d’en- 
tretenir le peuple dans cette persuasion : ils 
y gagnent la durée de leur pouvoir, et une 
adoration perpétuelle dont ils sont très- 
üattés. 

Si je n’étois resté à Lucques qt»e quelques 
heures , ainsi que la plupart des voyageurs^ 




je n’aurois pu connoître ce qui compose les 
finances de l’état , dont l’administration 
mérite des louanges infinies, et doit être 
séparée des moyens que l’on emploie pour 
les acquérir. 

Si , dis-je , je n’avois fait que passer à 
Lucques , et que dans ce peu de temps 
j’eusse été témoin des secours continuels 
donnés aux habitans qui ont souffert quel- 
que calamité ; si j’avois en même temps été 
informé de la modicité des impôts directs , 
de la douceur mise dans la perception de 
quelques-uns , je n’aurois pu comprendre 
comment le gouvernement soutient un far- 
deau aussi pesant ; mais des recherches assi- 
dues , un séjour assez long, m’ont initié 
dans le mystère de cette générosité appa- 
rente. Si quelque chose a pu ensuite me 
surprendre, ç’a été de trouver autant d’apo- 
logistes d’une méthode blâmable en elle- 
même , et vicieuse dans ses effets. Pour- 
suivons. 

Les dots et les héritages sont assujettis à 
des droits qui varient, quant aux derniers : 
celui des dots rend deux et demi pour centi‘ 
Le degré de parenté sert à fixer la taxe im- 
posée sur les héritages. L’héritier n’a presque 
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rien à payer s’il est oncle , nevçu ou cousin- 
germain du testateur. S’il n’est que parent 
éloigné , il paie un ou deux pour cent ; mais 
s’il n’est pas parent , on l’impose à cinq, et 
quelquefois à dix pour cent. 

Les acquisitions ne se font aussi qu’en 
payant un droit depuis un jusqu’à cinq pour 
cent , et jamais au-delà. 

Tous ces objets forment un total immense 
administré avec toute l’attention , l’acti- 
vité et la fidélité possibles. L’inspection gra- 
duée des magistratures éloigne toute idée 
de fraude, et les fonds sont remis dans leur 
intégrité aux trésoriers de la république. 

La multiplicité de ces objets ne laisse 
qu’un apperçu sur la quotité des sommes 
qu’ils produisent. Les nobles Lucquois, 
accoutumés au secret, ne se permettent au- 
cune ouverture sur les revenus de l’état. 
Ce n’est donc que par les préposés sous- 
ordre que j’ai pii me procurer des indices 
Euffisans pour en approximer le montant. 
Toutes mes données portent sur deux cent 
mille écus au moins, et deux cent cinquante 
mille au plusj ce qui fait environ treize 
cent mille livres de France. Je comprends 
dans la recette le produit du cens imposé 
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sur les habitàns de la campagne , à raison 
d’un sol par journée. 

Cette somme est immense pour un état 
dont les dépenses ne sont pas considérables. 
La police n’exige que très-peu de frais. Les 
cinq cent soixante soldats stipendiés ne 
coûtent pas trois cent mille livres par an , 
pour solde et entretien. Les quatorze com- 
missaires de district , le gonfalonier , ses 
assesseurs , et le premier chancelier , qui 
fait les fonctions de secrétaire d’état, sont les 
seuls magistrats salariés. Les autres servent 
l’état gratuitement. Un ministre et deux 
agens , au plus , près de quelques cours 
étrangères , sont les seuls diplomates gagés 
par la république. Cette dépense, y compris 
les frais de . couriers et les présens que l’on 
fait à quelques ministres , ne s’élève pas au- 
delà de cent mille livres. Il est donc évident 
que la recette surpasse de beaucoup la dé- 
pense , et qu’il seroit possible au souverain 
de soutenir l’état sans avoir recours aux 
moyens dont j’ai rendu compte , et qui sont 
diamétralement opposés à l’équité, et même 
à la saine politique. 
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Les Commissaires de District. 

Distribués dans les campagnes, ces offi- 
ciers ne restent qu’une année en charge. Il 
faut cependant excepter de la loi générale 
ceux nommés pour les postes de Minuciano 
et Montignoso. Le premier est situé sur les 
confins de Modène , près Fiviziano , qui 
jadis appartenolt au trop fameux Castruc- 
cio-Castracani, Placé sur le haut d’une roche 
escarpée , c’est l’endroit le plus agreste des 
domaines de la république. Montignoso n’est 
pas un séjour plus agréable ; aussi la répu- 
blique ne manque t elle jamais de récom- 
penser les deux commissaires qui ont été 
nommés à ces postes. Elle les fait passer dans 
Tun des quatre conraiissarials exceptés aussi 
de la loi générale en leur faveur. Ils y res- 
tent plus long-temps, et s’y dédommagent/ 
de l’ennui' qu’ils ont éprouvé pendant leur 
gestion dans les premiers. Les quatre postes 
de dédommagement sont : Cormagiore , 
Viareggio , Borgo et CeestigUone. Leur posi- 
tion est charmante. 

La république n’abandonne pas à rtii- 
mêmes les commissaires des districts. EU© 
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les surveille et veut être exactement informée 
de tout ce qui se passe dans leur arrondis- 
sement. Loin de pouvoir commettre des in- 
justices , ils sont sévèrement punis s’il est 
prouvé qu’ils aient été seulement en contra- 
diction avec la loi. « 

Soumis au discolato , leur conduite est 
épluchée avec autant d exactitude que leurs 
comptes. La république voulant faire aimer 
«a domination, prend soin d’écouter les 
plaintes des particuliers, et d’y faire droit. 
D’ailleurs la surveillance lucquoise ne lais- 
•eroit pas un délit de cette espèce se perdre 
dans 1 oubli ; les chefs en seroient informés , 
lors même que l’on se seroit efforcé de leur 
en dérober la connoissance , et le châtia 
ment suivroit immédiatement. Cette sur- 
veillance et cette inspection universelle 
qui fiàment un des points du caractère na- 
tional, ne sont sans doute supportables que 
pouHes Lucquols ; mais il faut avouer qu’el- 
les les garantiasent d-’une infinité de maux 
dont l’Europe gémit, et qui causeront, à 
coup sûr, le retour des nations à la liberté. 
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Trajet de Lacques à Livourne. 
Abiste. Les Moines, 



Comme il serolt ennuyeux pour le lecteur 
de me suivre pas à pas , de s’arrêter ainsi 
que moi dans des auberges qui , pour la 
plupart , ne méritent pas ce nom , je crois 
devoir remplacer l’itinéraire du trajet , 
souvent interrompu et détourné , par l’his- 
toire d’un jeune homme qui a fait route 
'avec moi dans la felouque qui m’amena de 
Gênes à Livourne. J’y ajouterai deux anec- 
dotes sur ces êtres enfroqués que la supérsti- 
tion dans laquelle l’Italie est encore plon- 
gée fait révérer à l’égal des saints par des 
peuples abusés. Comme elles tiennent aux 
mœurs de cette partie de l’Europe , si in- 
téressante par son local , et que le but de 
cet ouvrage est de les faire connoître, je 
n’ai pas cru devoir les supprimer. 

A peine entré dans le bâtiment qui de- 
voit me transporter à Livourne , je remar- 
quai, parmi plusieurs figures insignifiantes, 
deux hommes, dont le p'us jeune me parut 
plongé dans une mélancolie douloureuse. 

Son 
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Son compagnon s’attira aussi mon atten- 
tion ; mais ce fut d’une manière bien diffé- 
rente, et qui dans la suite fut justifiée par 
ce que j’appris de ses aventures. Dans un 
yaisseau , l’inaction forcée des passagers les 
rend enclins à former des liaisons qui les 
arrachent à l’ennui, fléau des marins, et sou- 
vent cause des excès de table auxquels ils 
se livrent. Au reste , ma curiosité naturelle , 
jointe au désœuvrement , m’engagea à scru- 
ter, pour ainsi dire , les cœurs de mes compa- 
gnons de voyage. Cette étude en vaut bien 
une autre. C’est le feuillet du grand livre. 

Le jeune homme que je nommerai Aiiste^ 
répondoit à peine aux agaceries du moine 
dont l’impudeur animoit tous les traits , et 
c’étoit avec une retenue qui me donna pour 
lui un commencement d’estime qu’une con- 
noissance plus approfondie ne tarda pas à 
fortifier. îSious liâmes conversation, et je 
m’apperçus , avec autant de surprise que 
de plaisir , Aiîste avoit reçu une bonne 
éducation , et qu’il en avoit extrêmement 
profité. J’aurois donné beaucoup pour écar- 
ter le moine qui sembloit l’obséder ; je voulois 
parvenir à connoître la cause de cette mé- 
l^colie qui le trahissoit malgré les efforts 

'^Qme ///. 1 ' 
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^’îl faîsoit pour me la dérober. Ce ne fut 
cependunt qu’après mon arrivée à Livourne 
<juc je pus me satisraire. Délivrés alors du 
moine, dont j’aurai occ.islbn de reparler, 
loges ensemble J Ariste voulut bien satis- 
iaire ma curiosité. • 

Fils d’un négociant de Florence fort ri- 
che , rien n’avoit été épargné pour son 
éducation. Ses parens qui n’avoient que 
lui d’enfant , n’attenJoIent que la lin de 
ses études pour le rappeller dp Bologne et 
l’unir à une jeune personne , fille unique 
<l’un ami intime. Celte union parfaitement 
assortie eût sans doute été heureuse , sî 
d’amour eût été réciproque. Les deux jeunes 
^ens s’étoieiit peu vus, mais cependant as- 
sez pour qu’Aiiste, en rendant justice aux 
'grâces , à l’esprit , et à la figure de sa pré- 
tendue , ne sentît dans son ceeur aucun 
4Îesir de la posséder. Il n’en fut pas de 
même de Felicia. Le choix de ses parens 
la rendit plus attentive aux qualités d’A- 
riste ; et bientôt elle regarda l’obéissance fi- 
liale comme le plus doux des devoirs. 

Il ne restoit h. passer qu’une année pour 
arriver au terme fixé par les deux familles 
jxjur le mar’iage si désiré. Aris.te achevoit 
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ses études loin de sa prétendue , et la tran- 
quillité de son cœur ne lui rendoit pas cette 
absence pénible , lorsque l’aiuour vint ren- 
verser le projet le mieux établi ^ et porter 
le désespoir dans le sein des deux familles. 

A Bologne vivoit une jeune personne 
douée de tous les charmes faits pour captiver 
un amant. Ses parens étoient d’une condi- 
tion honnête , mais peu riches. Ils vivoient 
dans un petit bien de campagne très - peu 
distant de la ville. Ariste vit la jeune per- 
sonne , l’aima , parvint à lui plaire. Les 
parens flattés de cet hommage , connois- 
sant la famille du jeune homme, mais igno- 
rant que son père eût destiné sa main , le 
regardèrent comme un excellent parti. On 
favorisa les entrevues , et bientôt l’amour 
et l’imprudence présidèrent à une union 
secrette dont les suites ne furent pas cal- 
culées. 

Cependant, revenu à lui-même , le jeune 
époux sentit sa faute , se la reprocha , mais 
sans avoir le courage de l’avouer. Craignant 
la colère de son père qu’il ne connoissoit 
pas assez , il ajouta à- sa faute une faute 
plus grave encore. Il passa dans les pays 
étrangers avec sa compagne,- dont les puj- 

P î 




1 



( 84 ) 

rens s’épuisèrent pour fournir à un voyage 
tout au moins imprudent. Les deux époux 
prirent la route d’Allemagne et se rendirent 
à Berlin. 

A Berlin , comme en tout autre lieu , il 
faut vivre. Le couple toujours épris sentit 
néanmoins qu’il falloit fonder sa subsis- 
tance sur le travail , s’il vouloit prévenir 
une misère absolue , et toutes les suites , 
souvent honteuses, qu’elle entraîne. Tous 
deux avoient également profité de leur édu- 
cation. La jeune épouse, parente d’un pro- 
fesseur de Bologne , possédoit à fond la 
géographie , l’histoire et la musique. Ils 
résolurent de faire usage de leurs talens. 
Mettant de côté la ma» valse honte, qui 
pour l’ordinaire n’est qu’un prétexte qui 
sert à couvrir l’indolence , ils s’adressèrent 
à un des plus célèbres académiciens de 
Berlin , et le prièrent de les protéger dans 
le dessein qu’ils avoient formé de se suf- 
fire à eux-mômes. Cet homme, dont l’hon- 
nêteté égale le savoir , leur procura des 
écoliers. Le mari enseigna avec succès les 
langues étrangères , la géométrie , etc. à 
de jermes seigneurs ; et sa femme eut aussi 
des écolières. 



V 
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Deux années s’étoient écoulées dans 1» 
travail , la paix et le bonheur. La nais* 
sance d’une fille scella l’union des époux. 
Mais un accident arrivé à cette enfant que 
la mère nourrissoit j les tira de leur sécu- 
rité , et leur fit sentir bien amèrement qu’il 
n’est point de félicité complette dans l’ou- 
bli du premier des devoirs. Elle mourut 
d’un abcès causé par un coup à la tête. La 
petite-vérole fit périr le second fruit de leur 
hymen ; et l’épouse d’Ariste ne put survi- 
vre à ses enfans. Berlin devint un séjour 
odieux pour le malheureux Ariste. Il quitta 
la Prusse, parcourut successivement plu- 
sieurs villes d’Allemagne , sans pouvoir se 
fixer dans aucune : le souvenir de ses per- 
tes, celui de sa désobéissance si cruelle- 
ment punie , le suivoient par-tout. Il vint 
à Bruxelles, lors du commencement des 
troubles , et ne put s’y fixer. La Hollande ne 
lui offrit que l’image du despotisme mili- 
taire établi par le roi de Prusse pour l’in- 
térêt du stadhouder. Il s'’enfuit à Londres , 
d’où il vint à Paris, après s’être perfectionné 
dans la langue angloise par un séjour de 
plusieurs mois. 

Ariste ne prétendoit plus au bonheur , i 

F 3 
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mkis ’clierclibit un repos' dont son cœur 
avoit besoin. Le temjis , les voyages , la 
raison en calmant son désespoir , . ne par- 
renoicnt cependant point à lui rendre sa 
tranquillité. Au souvenir de la perte d’une 
épouse adorée , de deux enfans qu’il ido- 
lâtroit , succédoit celui d’un père justement 
irrité. L’abandon dans lequel il l’ayoit laissé 
se peignoit virement à son esprit et déchi-i 
roit son cœur. Il auroit voulu voler ■ dans 
ses bras, y recevoir un pardon qu’il n’avoit 
pas môme la force d’implorer. Enfin, après 
bien, des comlrats , il écrivit' à un frère de 
sa mère? celte lettre, dont j’ai, vu la copie v 
étoitsi attendrissante que je ne me rappelle 
pas d’avoir jamais rien lu'qui m’ait fait une 
aussi vive imptessiOn. -L’oncle y répondit 
avec bonté ; il donnoit à' co fils malhett- 
reux" et repentant des nouvelles d’un père 
indulgent, l’invitoit à se rapproch'er dè 
Florence , où il alloit se rendre lui - mônae, 
afin de ménager le vieillard qui,dcpuis long- 
temps ayant oublié sa' colère, pleuroit la 
perte supposée de son fils ; 'il vonloit em- 
pêcher que ce retour imprévu ne lui devînt 
funeste. Ariste , au milieu, de la joie que 
lui causüit la réponse de son oncle , étoit 
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porté par le sentiment de ses. pertes à ne 
s’arrêter qne sur ce qui pôuvoit lui rap- 
pel 1er ses égareiiieus et leurs. elTets. Une 
tâche d’ailleurs bien difficile lui restott à, 
remplir. C’étoit d'iinnonccr aux parens de? 
son épouse qu’ils ii’avoîent pliis de fille. II», 
avaient ignoré le pays où s’étoit fixé ce 
cqujile imprudent : un changement de nom, 
et les précautions les plus minutieuses av.oient 
6*^6 employées par Aris^e, du consentement 
de sa femme , pour que les deirx familles ne 
pussent découvrir leur retraite;, il falloit. 
leur apprendre qu’ils ayoient tout perdu 
il ialloit porter le poignard dans leur cœur 
paternel. Il s’y. résolut enfin ; mais il vou- 
fut attendre que sa réconciliation avec son 
P'^'re, fût consommée. 

Conformément anx conseils de son oncle» 
Aoriste quitta Paris, prit la roule de Mar- 
seille , s’emharqna pour Antibes, et arriva 
à Genes. I-e hasard runjs rendit compa- 
gnons depuis cette ville jusqu’à Livourne , 
où une seconde lettre de son oncle lui fut 

J . J * 

remise. 11 me quitta, vola à Florence, où 
je ,1’ai vu daris la maison paternelle , tou- 
pnirs triste, mais ayant concentré toute la 
teudrçase de son cœur sur ce père q^ui le 
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cîiérissoit ; et prêt à former , par obéissan- 
ce, de nouveaux nœuds sous un auspice 
plus heureux. 

Ce fut aussi à Florence que me rappel- 
lant la figure et la conduite de ce moine 
qui , dans la felouque , s’étoit attaché à 
tous les pas d’Ariste , je lui demandai par 
q^ielle aventure cet homme , si peu fait pour 
devenir son ami , avoit pris un certain ascen- 
dant sur lui. 

Ce frocard , la honte de son état ainsi 
que de riiumanité , étoit de l’ordre des ré- 
collets. Après différens tours de passe-passe 
et des mœurs telles que je* ne pourvois les 
décrire sans offenser les oreillfcs du lecteur 
il fut envoyé à Naples , où ses complaisan- 
ces lui gagnèrent l’amitié du provincial' qui 
lui permit de confesser : 'et confesser en 
Italie , c’est réunir en sa main tous les moyens 
de séduction. ' ’ 

Il y avoit dix-huit mois que cet hypocrite 
feiçonnoit à son gré les consciences des cré- 
dules Napolitains, lorsqu’une Jeune personne 
fort jolie vint augmenter le nombre de ses 
pénitentes. Elle lui plut. Il la séduisit , lui 
proposa dp fuir avec lui pour aller se ma- 
rier en pays étranger. Elle y consentit. Un 
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'matin elle disparut , emportant de chez ses 
parens tout ce qu’elle put trouver. La pa- 
cotille pouvoit valoir deux raille ëcus. Ar- ' 
rivés à Livourne ils montèrent sur un na- 
vire anglois qui les conduisit à Londres. 

Cette ville i dont les usages et la langue 
sont si différens de l’Italie , ne retint pas 
long-temps le coupla amoureux , qui , ne 
pouvant s’exprimer de manière à se faire en- 
tendre , partit pour la France. Ils la par- 
coururent , et vinrent enfin se fixer dans 
la capitale. Quelque considérables que fus- 
sent leurs fonds , augmentés de ceux qu’a- 
Toit escroqué le révérend père à deux de 
ses pénitens , ils baissèrent en proportion 
des dépenses qu’ils s’étoient permises. Les 
bijoux, les hardes devinrent un supplément 
'que le' moine employa d’autant plus vo- 
lontiers qu’il avoit déjà disposé de celle à 
qui ils appartenoient. En effet, loin d’avoir 
rempli sa promesse envers cette jeune in- 
fortunée , il la vendit à une de ces femmes 
honteusement célèbres , et l’on n’a jamais 
su ce qu’elle est devenue. • ' . 

La crainte d’ôtre -découvert et ]5lini , se 
joignant à la misère , l’engagea de quitter 
Paris et de passer en Espagne, où les gens 
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de sa robe sont, ainsi qu’en: Italie v l’objet 
de la vénération publique. Madrid et toute»- 
les grandes villes dp l’Espagne, ne luî oÉ- 
frant pas toutes les facilités sur lesquelles il 
avoit compté,, il, passa en Portug-.il. Ses 
.vices l’y suivirent. Il fut admis par les >je- 
vonymnes de Belem , pour, le service inté- 
rieur de leur église. Bientôt honoré des. 
commissions sccrettcs des ; moines , de ce 
.couvçnt, il parvint au grade de sacristain*. 
.Comme il savoit faire venir l’eau au, mou- 
lin , il auroit pu SfC fixer dans ce monastère 
et, achever ep repos une vie noirçie de,cr^ 
mes. Mais la mesure n’étoit p.as encore a.p. 
comble.. Sqn bienfaiteur,, le général 
,1 ordre , , éprouva, qu’il est des caractères* 
dont la bassesse ne peut ^tre iréfrénée.: Il 
avoit permis I accès de son ajipartemçnt aw 
ISapolitain ,.qui j, tenté par^ l’occasion , lui 
enleva une croix de diamans une fort- 
belle bague-, et plus de. deux centsjpiècé^. 
d’or. Ce coup,^it, le, récpllet a^fuit à 
Hambourg, au moyen de passeports suppo- 
sés. Delà il parcourut l’Allemagne, vint en 
Suisse ,*et se p.-ésenta à Félix dont U avoit 
appris l’histoire et l’établissement. Ce der- 
nier ne tarda point a. connoître la valcuc 
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du personnage , et s’occupa des moyens, de 
s’en déljarrasser en l’éloignant. 

. lînCnle récollet, moins las de ses courses 
interminables , qu’effrayé par le cri de sa 
conscience , et sur-tout par l’état de dénue- 
ment où il se voyoit prêt' d’être réduij;,, 
eut recours an général de son ordre., Il lui 
écrivit, et pariant comjne U put la, pre- 
mière de ses Iredaines, il demanda le par- 
don de son .apostasie , et sa réintégratipi^ 
dans l’ordre. Charmé de rapiener à son 
bercail une brebis égarée , le .général ac-< 
corda, tout; et pour soustraire . le nouveap. 
pénitent aux poursuites qu’auroient, pu faire 
les parens. de celle qu’il ayo)tnenlevœ,à 
JfapleSj il l’envoya en obédience ùJRome^ 
avec ordre de se faire absoudrcj par, le.pape 
même. Nouveau voyage et rencontre, d’Aris- 
te. Il n’avoit tenu qu’à celui-çi de, faire ab>^ 
jurer au moine ses projeta de 'réforme, et 
je ne doute pas que le patelin çt lijjcurieus 
personnage ne se fût proposé quelque: but 
semblable, vu l’obsession dans' laquelle ij 
tenoit le 'jeune homme , si Ce ^ dernier, 
beaucotip moins coupable j et qui n’avoit 
jamais transgressé les loix de l’honneur , 
eût été plus crédule et plus confiant. La 
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conduite du rëcollet pendant notre voyage , 
prouva du moins , qu’en reprenant pour 
la vingtième fois l’habit monastique, il ne 
s’étoit pas dépouillé du vieil homme. 

Quoi qu’il en soit , la facilité avec la- 
quelle les gros bonnets des ordres religieux 
pardonnent à leurs moines des crimes qui 
font horreur à la société , indique les mœurs 
de l’Italie et des pays dont le sol est souillé 
par cette vermine. La vie de ce récollet 
n’avoit rien de surprenant pour des Italiens. 
Cet homme me rappelle un fait qui me 
fut raconté par le père Jaquier , avec lequel 
je fis connoissance dans mon premier voyage 
en Italie. Il existoit sur les côtes de la Ca- 
labre un couvent de récollets , destiné à 
servir de prison aux individus de cet ordre 
qui se rendoient coupables de grands crimes 
sans avoir l’adresse d’en dérober la connois- 
sance an public. L’un de ces reclus trouva 
le moyen de se débarrasser de ses confrères 
eU les vendant et les livrant à un corsaire 
algérien. Resté seul , mais craignant d’être 
découvert, le père Pascal ( c’est le nom du 
moine) s’embarqua pour la Hollande. Moins 
aguerri qu’il ne croyoit l’être , il éprouva des 
remords et écrivit à son gordien. Celui-ci , 
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qui étoit au fîJt de l’aventure , en référa au 
général , qui fit ordonner au coupable de 
venir se prosterner aux pieds du pape dont 
la clémence étoit connue. Ce pape était 
pour lors Ganganelli. Nul ne sut mieux que 
ce pontife concilier les intérêts de la tiare 
avec ce qu’exigèoient les circonstances où 
l’Europe se trouvoit alors. Lorsque le péni- 
tent eut souillé les oreilles de sa sainteté 
par le récit tronqué de ses crimes , il lui dit : 
Je t’absous , frère Pascal , à condition 
que tu feras une pénitence sincère et rigou- 
reuse de tes fautes énormes. Quoi! tu es 
prêtre , confesseur ^ missionnaire y et ces 
caractères qui t’imposoient l’exercice des 
vertus y la pratique de tous les devoirs , 
n’ont donc servi qu’à te faire commettre des 
foîfaitsavec impunité! Tu as vendu tes con- 
frères ; leur esclavage est le fruit de ta rapa- 
cité ! — Ah! très-saint père y si vous 

saviez quels étoient mes confrères , vous ne 
me trouveriez peut-être pas si coupable. 
L’un d’eux avoit eu part à cinq empoison- 
nernens; un autre avoit assassiné un jeune 

garçon après ; enfn le moins scélérat ^ 

avoit tué son gardien qui ne valait pas mieux 
que lui. — Eh ! malheureux , répliqua le 
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pape y étôîs-tu leur juge ^ Je' t’absous ; vis 
en paix J si tu le peux. 



Micali. 

Mon premier soin, en abordant à LU 
vourne , fut de me faire conduire chez 
Micali , dont j’avois entendu parler comme 
du négociant de l’Europe dont les magasins 
étoient le mieux fournis de tout ce qui peut 
exciter la curiosité. 

J’y fus reçu avec honnêteté ; et j’avoue 
qu’en aucun endroit , dans aucune des par- 
ties de la terre oii le goût des voyages m’a 
entraîné , je n’ai vu rassemblé autant de 
choses dignes de l’examen des voyageurs. 

Des collections entières et précieuses des 
trois règnes sont offertes dans le plus bel 
ordre à l’œil du connoisseur. Le produit de 
tous les arts décore des salles immenses , et 
l’on a peine à décider si la matière l’em- 
porte sur la main-d’œuvre. Tout ce qui tient 
au luxe danjs tous les genres possibles , depuis 
les objets de parure jusqu’à ceux.de déco- 
ration , y est rassemblé. Tout ce qui consti- 
tue les arts libérau:^ et autres y est classé. 
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«tTon y trouve jusqu’à des modèles d’éJIfîces 
Antiques et modernes , des armes à l’usagô 
de tous les peuples connus , soit dans l’an- 
tiquité, soit dans les siècles plus modernes’. 
On est frappé dune série de vaisseaux , ga- 
lères , etc. terminée par des pirogues de 
Sauvages. Les instrumens inventés pour 
soulager l’humanité souffrante y sont ras- 
semblés ; tous ceux qui servent à la naviga- 
tion , à l’astronomie s’y remarquent égale- 
«lent. 

La valeur de ce que contiennent ces ma- 
gasins est réellement incalculable. On m’a 

• 

dit que le grand-duc Léopold avoit fourni 
au moins la moitié des fonds nécessaires à 
ce rassemblement unique dans runiverS. 
Léopold les visitoit tous les ans, suivi de 
sa cour , qui , à son exemple , s’em- 
pressoit d’y acheter des objets précieux. 
Cette vente annuelle s’élevoit à dix ou 
douze mille sequine. Comme il y a une 
quantité d’articles rares , qui ne peuvent 
dire ni appréciés ni vendus que très-diffici- 
lement , le rassemblement de tant de chef- 
d’œuvres ne peut être qu’à charge à leur 
possesseur ;• et Paris, Londres ou Amster- 
dam , pourroient seules établir et soutenir 
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un pareil dépôt. Des bruits sourds , peut-être 
mensongers, mais cependant vraisemblables, 
me font craindre que cette maison ne puisse 
se soutenir long-temps. Dans tous les cas , 
i’ai cru devoir' indiquer son existence. 



Les Douanes, 

D’après l’idée que je m’étois faite de 
Léopold , souverain de la Toscane , j’avois 
imaginé que les douanes de Livourne dé- 
voient être régies d’une manière également 
avantageuse au souverain dont le but est 
d’encourager le commerce , et à ses sujets 
nés commerçans. Je croyois trouver cette 
partie de l’administration dirigée de ma- 
nière à y puiser des lumières que je n’aurois 
pu acquérir ailleurs. Je me suis trompé. 
Mes informations , mes observations ne 
m’ont rien appris qui puisse faire l’éloge 
du législateur de la Toscane, sur la partie 
la plus intéressante du gouvernement de ses 
états. Il m’a paru que ce piince , dont on 
a pris la peine de recueillir et de faire passer 
en France les édits et les loix , est fort au- 
dessQus de plusieurs autres souverains , qui 

n’ont 
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îi’ônt point , comme lui , affecté la préten- 
tion du savoir. 

La preuve de l’ignorance de Léopold dans 
cette branche d’administration , existe dans 
la variation fréquente des tarifs. Sous son 
règne la fixation des douanes a varié à 
l’infini ; et ce règne n’a pas été bien long. 
Une autre preuve aussi forte est la contre- 
bande , que nécessite , pour ainsi dire > 
l’exhaussement des droits sur les marchan- 
dises étrangères (i). On travailloit encore 
à un nouveau plan de régie lors de mon 
séjour en Toscane , et deux consuls me 
dirent que c’étoit le quarante-sixième. Peut- 
être que le souverain actuel s’occupera fruc- 
tueusement du soin de cette partie intéres- 
sante. 



(i) En France, lorsque l’on imposa un nouveau droit 
d’entrée sur les vins , et que l’on ne voulut plus distin- 
guer le propriétaire du marchand , une compagnie ofirit 
flux fermes générales de donner un louis d’or par pièce y 
et d’en faire entrer 300 mille pièces. Le droit imposé 
montoit à 6o livres. On refusa. Qu’arriva-t-il ? que la 
ferme perdit deux cent mille louis , que les vins furent 
enle vés et passés en conliebande avec une adresse qui 
dérouta tous les suppôts de ces saug-sues , et les expos.» 
à perdre sur leur bail dont le prix veuoi t d'ê tre au gmenlé . 

Tomç ///. 
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J’ai conversé avec ks consuls, avec lé» 
rénoc'rans les plus considérables, Juifs ou 
auJreS ; ( t aucun n’a pu, me dire ce cpie lea 
clouanes de Livourne rnpportoient au grand-» 
duc. Dcuix personneç^, qui se prétendoieut 
plus instruites dans cette partie , m'ont 
cependant assuré que ce produit égaloit le 
revenu (jue le duc de Panne tire de ses étatsi 
Or, ce produit équivaut à .deux millions 
trois cent mille livres de France. 

Ce rapport ne m’a point pai u exagéi é , 
parce que Livourne sert d’enlre| ôt à la ma- 
jeure partie des marchand ises qui se con- 
somment en Toscane , dans une grande 
partie des états de l’église, de la république 
de Lucques et du duché de Modène ; et 
qu’en outreellecnmmerce avec les viles bar- 
bares jues_,^Jes. îles de l’Archipel , la Corse , 
la Sardaigne ,, et plusieurs autres pays qui 
préfèrent la voie de Livourne à celle de 
Gènes. Il n’y a point de douanes du côté 
de la mer. Les marchandises ont payé, on 
paieront du côté de terre-fenne. 
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La Police. 



Quoique la ville lîc Livourne soit très-peu« 
plée , il est ccper.dant facile d’y CTiîreîenir une 
police exacte. Comme son étendue n’est pas 
grande , la garde peut se transpni tcr aisé- 
ment par-tout oii sa présence devient né- 
cessaire. La garnison qui- est de huit cents 
liommcs sufîlt pour cet objet. Elle est exer-'" 
cée à l’autrichienne , et s’acquitte fort bien 
des manœuvres qui forment sa tactique .Mieux 
vêtue, mieux entretenue que les troupes 
allemandes, et sur-tout menée plus douce- 
ment , les désertions sont rares , et l’ex-actir 
tude du service pourvoit servir d’exemple* 
L’uniforme des Toscans est habit bleu, veste 
et culotte blanches , et revers rouges. 

La police des autres villes de To.scane est 
gênante , minutieuse comme celle d’un 
cloître. Léopold l’inspcctoit lui même , et 
s’est conduit comme devroit le faire un su- 
périeur de couvejtt d’un ordre rigotireux. 
Ce prince étoit exactement informé des 
actions do ses sujets : rien ne lui échappoit ; 
et la qualité 'd’<!tranger ne sauvoit personne 
de. cette surveillance, qui resseinbloit nu 

G a 
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■peu ù rinquisition. Cependant Livourne a 
sur les autres villes de la Toscane l’avantag,c 
d’une plus grande llljerté , quoiqu’elle ne 
1 puisse , pour cet objet , être comparée à 
aucune ville de l’Europe. Il y a peu de filles 
publnpies ; celles que l’on y tolère pour 
éviter des désordres plus grands , sont relé- 
guées dans des rues écartées ; et soit pour le 
logement, soit pour leur extérieur, ne peu- 
‘ vent s’attirer les regards d’un homme un 
peu délicat. Les marins, ou le rebut de la 
classe inl'érieure, sont les seuls qui les fré- 
quentent. Celles qui ne sont point resserrées 
dans les rues désignées doivent se conduire 
avec la plus grande réserve. Si elles y man- 
' quent, elles sont arrêtées et punies sévère- 
ment. 

Quelqu’exacte que soit la police de Li- 
vourne, elle n’est point insupportable. Il 
est vrai qu’à chaque pas on rencontre des 
espions ; mais il est aussi facile de s’en dé- 
livrer que de les connoître. La sûreté dont 
on jouit à Livourne, où l’on peut parcourir 
les rues toute la nuit sans crainrlre pour sa 
vie, ni même pour sa bourse, fait bénir les 
précautions du gouvernement. Les patrouil- 
les roulent continuellement ; et il n’est au- 
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cun recoin , aucun instant où le scélérat 
ose tenter le crime , parce qu’il est sùr 
d’être arrêté avant que d’avoir achevé de 
le commettre. En Toscane , les commis- 
saires de police sont actifs et hal)iles dans 
ce métier, moins honoré qu’honorable lors- 
qu’il remplit le but intéressant pour lequel 
on l’a institué. Il faut ajouter que le carac- 
tère doux et bon des Toscans rend ces 
fonctions moins difficiles à remplir : elles 
se bornent presqu’à surveiller les étrangers 
qui affluent dans cette ville. Ils ont le tact 
sûr, et savent distinguer l’honnête homme 
de celui que des vues criminelles peuvent 
attirer dans ce port. Les derniers sont con- 
signés , et leurs pas suivis de manière à 
rendre inutile toute entreprise qui pourroit 
compromettre la sûreté publique ou parti- 
culière. 

, La douceur et l’humanité, caractère dis- 
tinctif des peuples de la Toscane, influent 
même sur les mœurs des marins. J’ai vu 
s’élever entr’eux des disputes qui , par-tout 
ailleurs, seroieiit dégénérées en rixes fu- 
nestes , se terminer par des plaisanteiies. Si 
des menaces ils passent aux effets, il suffit 
d’un enfant pour les séparer. Loin d’imiter 

G 3 
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les Napolitains et K s Piémontois , qui tour-* 
nent leur colère sur ceux qui les ont ra- 
menés à la raison J l’hahitant de Livourne 
rend prace à celui qui l’a ramené ü la paix. 
Le très petit nombre de crimes qui se com- 
mettent tant à Livourne que dans les autres 
villes de Toscane, n’a jamais pour auteurs 
que des Piémontois , des Romains ou des 
Napolitains. Il se commit un vol pendant 
mon séjour k Livourne. Les coupables- fu- 
rent arrêtés , les effets rendus à qui ils ap^ 
pa^'lenoient ; c’étoit le seul délit dô ce'gellre 
qui eut existé dans l’espace de trois années, 
et les coupables étoient deux Romains et un 
Génois. L’étranger que l’on avoit volé n’4- 
talt pas chez' lui au moment ou l’on S’èn 
a’pperr.ut; on alla le chcrchér pour l’en ins- 
truire.' Lorsqu’il arriva , il trou’va’ fassêstr- 
blés 1.1 garde , le commissaire et les^élfets. 
On le pria d’examiner s’il ne lui manqiioit 
riCn , et l’on se retira sans qü’il fût ques- 
tion de payer aucuns frais de justice. 

J A -Livourne on vend le plus cher possi- 
bl-i ; on excité l’étranger à'Ia dépense , mais 
on nfc le trompe jamais sur les poids 6t les 
luésures; et de plus, il peut s’arrêter par-” 




'(•to3) 

toüt oîi la ciiriosité l’entraîne sans craîndr» 
iKnir ses poclîes. - ’ 

La marine devroît faire partie de la pry- 
Lee, en raison delà garde des côtes ; mai» 
il n’y avüit lorp<]ne je séjournai à Livourne 
que deux fiég ;t-'S désarmées. La garde de» 
côtes se fait par- intervalle ’avec l’une de» 
deux frégates que j’ai vues ^ et il y avoit 
dix ans qn’elles n’avoient été armées toute» 
deux CK meme' fenipsl' ' ' , 

Telles sont les forces , et foutes les fot‘ce» 
mari finies d{*ia Toscffnp ^qiti , sous le règne 
des MtHliêî^,<.àvf>ir> nf’e marine redoutable 
trente niillt^ !iomrne.s sons les armes; 
maiB'aloffe'élle 'no'subsistoît qu’au moyen 
dta-^mmercei-D’-ailleiirs, depfiis que le ca- 
buiet^ de -Fldrence.'a.fait ' la paix avec le» 
•puissanct's barbarestpies / les vaisseaux de 
«gtitfrre lui it-devemus inutiles.. Léopold 
^>iT le bon esprit de 'le'^enlir p et la puérile 
Vanité -'d’avoir- une flotle ne l’entraînd" point 
dans Une' dépensie -aussi ridicule que nuisi- 
bje'«‘-'^s finances. - ‘ 

•0:j4aîs il en'ést trric nécessaire,, et ?i laquelle 
lë 'gônvememe^nt^.s’est tonfonrs refnsé. Flo- 
tènl5b n’est point éclairée la nuit; 

e* ; j’!- •>'). ' 3i ' q ^ 
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c’est à la municipalité à prendre ce soin* 
Elle le peut, parce que son souverain lui a 
toujours laissé la plus grande liberté sur ce 
qui concerne sa police intérieure. 



he Commerce. - • • • • " 

C’bst du port de Livourne que sortent 
toutes les marchandises qui constituent le 
commerce du grand -duché "de Tostiane. 
C’est dans cette ville que les sujets du pape 
se rendent pour y trafiquer , parce qu’elle 
leur offie plus de ressources et qu’ils y 
trouvent un plus grand nombre de commer- 
çans que dans Civita-Vecchia. La Toscane 
y fait passer ses vjns , qui sont transportés 
en Angleterre , en Ifpliande et dans le Nord. 
C’est là qu’eiie envoie.Ie surplus de sa soie, 
après en avoir retenu la quantité suffisante 
pour alimenter ses fabriques. Si, cette bran- 
che de commerce n’étolt pas gênée par des 
entraves, les Toscans verroient encore aug- 
menter leurs richesses. Les édits que Léo- 
pold donna an commencement de son rè- 
gne , pour encourager l’agriculture et le 
connuerce du bled , ont eu les meilleurs 



r 




( io5 ) 

effets, et auroient dû s’étendre fmr l’impor- 
tant objet de la soie. On est surpris dé voir, 
encore en vigueur des réglemeu.s faits sous 
les Médicis pour favoriser quelques manu* 
factures à l’exclusion des autres ; et ces tra- 
ces du système des Médicis sont absolument 
contraires à la prospérité du commerce ac- 
tuel. Le surplus des bleds, consommation 
prélevée , ajouté à ceux de la maremme de 
Sienne , y sont apportés , ainsi que les bœufs, 
dont l’exportation lait une partie de la ri- 
chesse des Siennois. L’art de la salaison 
manque seul à Livourne , et prive ses habi- 
tans des entreprises que les Hambourgeois 
savent mettre à prolit. 

Mais l’objet le plus important pour Li- 
vourne est la commission. Des négocians 
de diverses nations y possèdent des raaga* 
sins remplis des productions de la Hol- 
lande , dç la France ,, de., l’Angleterre , de 
l’Amérique et des Ind_es orientales. La plus 
grande partie des ! commerçans de l’Italie 
partagent leurs commissions entre Gênes et 
Livourne , et souvent préfèrent la dernière.; 

Livourne a quelques fabriques ; la plus 
lucrative est celle du corail. On le tire des 

I 

côtes d’Afrique , et on le travUille d’une 
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lîière supérieure. L’albdtre et tontes les sor- 
tes de marbres sont aussi mis en œuvre dans" 
cette ville , ce qui fait un objet d exporta- • 

tion cornsidérable. 

■'Livourne commerce aussi avec les babi- 
• tans des cAtes de la Barbarie et- ceux des 
Echelles du Levant! Lo café^lè sucre, l’en- 
cens, quanrué de drogues médicinales, les 
laines^et les cotons y ai) 0 !ulcut, et reinplls- 
•értt elfes -mnîîàdns immenses. 

, iU 

-Ou sait quel fut le commerce -de cette' 
heüè p-,irtic de l’Italie sous’lé rè^ne 'des Mé- 
dlcîs. François aïeul de la l’âmille ré- 
giinnle J suivit leurs traces autnWt’f jue la dif- 
l’érence des temps et des' circoristaffees put' 
le lui' pérrhefetrfe. Ii étoit le plüs ceièlû e né- ' 
gociant de 1 Europe. La Hongrie', la Bo- 
hême ,d’Airiric*ltè 'et' la Toscane offrent des 
nionumensSle dëtte'propension mércadtillé.' 
Ses enfans'^aTtâénïMiérité de ce' p’enehânt^ 
pour le malhéid^ dfeii''étaèi qii’il's ont'gouver-' 
nés. Ferdinand- s^éT^Hsa le'commérce *de là 
Lomb.irdie'doTit'il fut nommé gnu verneurJ 
Joseph II avide 'dé richesses, rnédîta dès 
sonl enfance de pnrtager , s’il ne poüvôit les 
énvaliir, celles de tou' es les' parties du 
monde connu ; mais comme la soif de l’or 
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n’ëtoit pas accompagnée de la pmdenc'e et > 
<ln jugement^ Tes expédions auxquels il eut 
recours ne furent pas heureux. Les plus 
belles provinces de ses domaines furent dé- 
vastées J tentèrent de sé' soustraire à son 
oljélssânce : s’il eût vécu quelques années 
de plus sa ruine étoit complette, et sa chûte 
eût été terrible. ‘ ' ' 

- Livré continuellement à des spéculations 
qui lui étolènt suggérées par des entours 
avides , Joseph n’existoit que par l’espoir 
éle les réaliser. Le comte de Belgioso n’ob- 
tint le gouvernement des Pays - Bas qu’en 
Pl. liant la manie de son maître. On connoît 
’iei la comVube de ce gouverneur et les suites 
qu’elle eut! Les Belges se révoltèrent, furent 
'-et sont encore malheureux' et l’emperetir, 
>dtipQ de sa prétendue conrioissance des 
Ixnnmcs, piu'a de sa vie les sottises qu’on 
lui aveit fait faife. Ce môme comte de Bel- 
gioso, revenu de son ambassade ^d’Angle- 
terre où il 'avoit acquis beaucoup 'de ri- 
chesses en brocantant des diamans , ne se 
soutint dans la faveur'qn’au riioy'eh des pro- 
jets du comte Proli, uûtre intrigant / bas, 
vil comme' Us le sont tous. IMesudupta, et 
les présenta à Joseph' qui tes* goûta infini- 
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ment. Il s’agissoit de rétablir la compagnie 
d’Ostcnde , mais sous une dénomination 
difierente. Il l'alloit pour y réussir que l’Es- 
caut devînt libre. Les Hollandois refusè- 
rent, prirent les armes ; et lors de l’accom- 
modement convinrent de donner à l’empe- 
reur dix millions. Il en avoit dépensé trente 
en préparatifs hostiles : vingt furent donc 
à pure perte ; et l’Escaut , objet de cette 
guerre ridiéule, ne fut pas libre. 

Cette tentative mal imaginée , mal con- 
duite, mal terminée, ne dessilla pas les yeux 
de Joseph. La ténacité de son caractère ne 
lui permit pas d’abandonner les autres par- 
ties du plan qu’il avoit agréé. Proli fut 
nommé directeur-chef d’une compagnie de 
commerce. Le monarque fournit la moitié 
des fonds ; ses frères, et sur-tout Léopold, 
se signalèrent dans cette entreprise , où 
quelques ministres, des courtisans, des né- 
gocians et des- particuliers voulurent avoir 
part. On construisit deux vaisseaux du port 
de douze cents tonneaux chacun, qui portè- 
rent les noms àe Kaunitz et de Collowratz. 
Plusieurs autres de moindre port furent 
aussi équipés, et cette flotte alla reconnoître 
les ports des Indes orientales et de la Chine : 
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elle revint en Europe avec un chargement 
très- riche dont une petite partie fut dépo- 
sée à lâvourne et le reste à Ostende. Les 
Hollandois très - éveillés sur leurs intérêts 
trouvèrent un moyen bien simple de ruiner 
cet établissement dès sa naissance. Ils ven- 
dirent les mêmes marchandises, qualité 
égale, à trente pour cent de moins que le 
prix fixé par la compagnie autrichienne. 

Si les hommes qui entouroient Joseph 
eussent eu des connoissances réelles dans 
la partie du commerce qu’ils avoient entre- 
prise, ils ne se fussent pas laissé effrayer par 
l’action des Hollandois. Ils auroient rassuré 
l’empereur, ses frères, et les autres action- 
naires : en doublant et triplant les mises , 
et luttant contre les Hollandois, riches , mais 
non inépuisables , on les eût forcés de ces- 
ser une manoeuvre qu’ils n’auroient pu con- 
tinuer qu’à leur détriment total. Mais Joseph 
effrayé retira brusquement ses capitaux ; ses 
frères en firent autant ; et Proli , forcé de 
manquer à ses engagemens , s’enfuit. J’ai 
rapporté ce fait , parce qu’il intéresse le com- 
merce de Livourne qu’Ostende eût pu riva- 
liser, et pour faire en même temps connoître 
U caractère des princes autrichiens don( 
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l’incHnation pour le trafic est héréditaire. 
Instruits par Texpérience , ils devroient se 
persuader que leurs véritables richesses sont 
l’amour de leurs peuples ; et que tout né- 
goce qui n’a point pour but le bonheur gé- 
néral est une honte pour le souverain cpii 
s’y adonne. 



■ • • Le Port. 

■ 9 • 

La république de Gênes a compté Li- 
vourne au nombre de ses possessions, mais 
ce n’étoit alors qu’uj fort au pied duquel 
étoient quelques cabanes. Son port existoit , 
mais il étoit si étroit que les petits bdtimens 
avoient peine à y entrer. Les Florentins l’ac- 
quirent en i4ai pour la somme de cent 
mille écus : ils réparèrent, agrandirent la 
forteresse , y posèrent un fanal. Charles- 
Quint s’en empara coinme un gage de la ■ 
soumission des deux Médicis, Alexandre et 
Corne. Ce lieu étoit peu habité à cause du 
voisinagjs des marais qui rendoit l’air fort 
insalubre. Corne le grand , désespérant de 
réussir à dessécher les marais de Livourne,, 
coiaine il avpit lait la campagne de l’ise,. 
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ftvolt destiné celte dernière ville ii servir 
d’entrepôt au coumierce de la Toscane , et 
continiiüit d’y attirer les étraiig^ers. Vers la 
fin de 6.1 vie , il rej)rit le projet de rendre 
Livourne l’émule dePise. Les navires élrai)- 
gers fjui venoient y aborder, malgré l’insa- 
lubrité de l’air, l’avoient confirmé dans celte 
idée que la mort l’empêclia d’exeQutér. 
François son successeur , moins grand , mais 
plus aimé, jetta les fondemens de la ville, 
dépens.! beaucoup pour convertir les marais 
en édifices , parce que son équité ne lui per- 
mit pa’s de s’emparer du teirein sans l’aclie- 
ter , et que les propriétaires le lui vendiient 
fort clier. La première plqrre fut posée l’an 
1.577 le 2.8 mars. Tant de soins devinrent 
à peu près inutiles par les efforts réunis des 
Juifs, des puissances barbaresques et' des 
Vénitiens , qiji intriguèrent à la Porte , et 
empèclièrent le. traité de commerce d’avoir 
son effet. 

C’est à Ferdinand qu’etoit Véservé la 
gloire d’avoir 
riches de l’univers. Les marais entièrement 
desséchés, le port agrandi , ou plutôt cons- 
truit à neuf, repdu capable de contenir les 
^lus grands vaisseaux et revêtu des fortifi- 



rendu Livourne une des plus 
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cations nécessaires, attestent le soin cons- 
tant de ce prince pour la ptros[jérité du com- 
merce. Pour y attirer plus sûrement des 
étrangers , il y établit la liberté de tous les 
ctdtcs. Ses successeurs ont plus ou moins 
suivi ses traces ; mais la politii^ue a con- 
traint les moins tolérans ^e souffrir l’exer- 
cice. de plusieurs religions. 

La statue de Ferdinand est avec justice 
placée sur le port même. Il est représenté 
en pied, entouré d’esclaves. Ce monument, 
très-bien exécuté , n’est point comme tant 
d’autres le fruit de l’adulation de quelques 
courtisans ; il n’a point coûté de larmes à 
la veuve et à l’orphelin ; il est l’expression 
de Ja reconnoissance d’un peuple dont il 
fit le bonheur. La seule chose qui seroit à 
souhaiter, mais que l’on n’a point dû atten- 
dre avant le règne de la liberté, c’est qu’au 
lieu d’entourer la statue de Ferdinand d’es- 
claves dont l’attitude humiliée attriste les 
regards du philosophe, on l’eût environnée 
des vertus qui lui étoient propres. La jus- 
tice, l’humanité , la bienfaisance et la bonté 
sont les accompagnemens convenables à la 
représentation de ce prinoe édificateur. 

L’augmentation progressive de Livourne 

s’est 




1 



( tiS ) 

s’est faite aux dépens deila ville de Pise.' 
Leur proximité a accéléré le dépérissement 
de ia dernière. 

Sous le rè^ne de Côme III , le port de 
Livourne éloit moins fréquenté. Ce prince 
étoit dévot, et conséquemment intolérant. 
Il liaïssoit tous ceux qui ne professoient 
pas la même religion que lui. Quelques 
discussions, entre les protestans et les ca- 
tho.i'jues lui fournirent l’occasion de signa- 
ler sa partialité en faveur de ces derniers. 
Cette conduite impolitique éloigna les né- 
gocians, et le commerce languit pendant 
la durée de ce règne. Après la mort de 
Cônie 111 , le gouvernement changea de 
maximes ; il sentit que sans la tolérance 
Livourne ne pourroit soutenir la concur- 
rence avec Gênes. Aussi-tôt les étrangers de 
toutes les nations , de tous les cultes furent 
accueillis. On favorisa tous ceux qui vou- 
lurent s’établir à Livourne. Jean Gaston , 
prince vicieux, mais homme de:bon sens^ 
ne se borna pas à recevoir dans cett* ville 
les familles non-catlioliques qui s’y présen- 
tèrent ; il leur permit de se fixer à volonté 
dans les autres y nies de Sa domination / et 
même à Florence. 

Tome JIL H 
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‘0n sait qne le port de Livourne est 
franc , que toutes les nations y sont ad- 
mises , que toutes y jouissent des mêmes 
droits et prérogatives. 



' Les Impôts. 

• Oir a vu dans le chapitre qui traite des 
douanes l’à-peu-près de ce qu’elles rappor- 
tent au grand-duc. Je ne me lasserai point 
de répéter que cette partie mieux adminis- 
trée pourroit j sans fouler le commerce ^ 
rendre un tiers en sus. 

* Après cet objet viennent les gabelles, qui 
forment un revenu de trente mille écus. 
Sous la dénomination de gabelles sont com- 
pris les droits sùr le sel , le tabac , le pa- 
pier timbré, le contrôle des actes notariés, 
les cartes , les moulins et farines. Ces ga- 
belles établies dans tous les états monar- 
chiques , le sont aussi dans quelques répu- 
bliques. Mais on peut assurer qu’à Livourne, 
ainsi que dans le reste de la Toscane , elles 
y sont perçues avec modération ; la dou- 
ceur est le système favori du gouvernement 
toscan. 
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Le cadastre de la Toscane m*a paru très-; 
bien fait. Les contribuables sont imposés 
selon la valeur de leurs biens. Les terres ^ 
les maisons sont évaluées en raison de leur 
produit ; l’estimation que l’on en fait est si 
juste , si publique , qu’il seroit impossible 
au ministre chargé de cette partie de com- 
mettre la plus légère injustice. Le souve> 
rain est taxé selon ses domaines , et n’a 
aucune prérogative sur ses sujets. Les cons- 
tructions , les réparations des grands che- 
mins , des ponts , des canaux se font aux 
dépens des habitans du territoire ; et si la 
souverain y possède des domaines , il est 
imposé comme le plus simple particulier , 
eu raison de son domaine. 

L’imposition assise sur les maisons ds Li- 
vourne , est de quinze mille écus. Le grand- 
duc en paie huit cent seize , tant pour son 
palais que pour les casernes et autres mai- 
sons qui lui appartiennent. Toutes les foi* 
que l’on pave une rue , ou que l’on répare 
un édilice public , la cottisation a lieu; la 
grand-duc est imposé comme les autres , 
et paie sur le champ. 

Les dépenses que nécessitent l’entretien 
du port ^ les fortiiicaticns et autres objets , 

Ha 




rte sont point comprises sur la liste des im- 
positions communales. Tout ce qui appar- 
tient au souverain est entretenu à ses fiais, 
ses sujets n’y entrent pour rien. En Tos- 
cane , point d’impôts extraordinaires pour 
acquitter les dépenses qui n’intéressent que 
le'_ prince et ses propriétés particulières. 
C’est un éloge que beaucoup de poteniats 

ne s’embarrassent j»uère de méiiler. La 
«» 

plupart d’entr’eux font payer à leurs sujets 
les embellisseinens que le besoin ou le ca- 
price leur suggèrent Florence même n’a été 
exemptée tic ce surfaix que depuis l’avéne- 
nient de Léopold à ce duché. 



Fopulailon de Livourne. 

I 

On la portoit, en 17^7, à trente milia 
, Jiabitans. Mais par un calcul plus exact, et 1 
fait d’après le dépouillement des registres, 
je me suis convaincu qu’elle éloit effecti- 
vement de quarante-quatre mille. Depuis 
- cette époque sa population a considérable- 
ment augmenté ; elle s’élevoit, dès 1781^ 
à cinquante-huit mille et quelques centai- 
nes d’ames ; oa ne comprend point dans co 
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nombre les étrangers qui ne font qu’y pas- 
ser, les gens de mer qui y séjournent très- 
peu , les voituriers occupés au transit des 
niarcliandises , et tous Jes voyageurs que 
le commerce attire momentanément dans 
celte ville. Les seuls natifs ou habitué^ l'or- 
.ment le nombre indiqué. 

On pourra juger des progrès de la popu- 
lation de Livourne par l’augmentation de 
la colonie juive. En 1764, cette ville con- 
,tenoit sept mille Juifs. En 1771 on y en 
compfoitdéjà treize mille. En 1781, ifsétoient 
quinze mille ; et lors de mon dernier 
voyage d’Italie , ils excédoient dix - Luit 
mille. Les protestans offrent l'.i-peu piès 
de cette progres-^ion. 

Les privilèges de tous genres accordés 
pour l’ordinaire aux villes capitales , sont 
la > cau^e première de l’accroissement do 
leur population , qui s’opère au détriment 
des provinces et môme des campagnes. 11 
n’en est pas de même de Livourne. Son 
accroissement n’a point influé sur le sort des 
provinces qui composent l’état de Toscane, 
Fondée par des étrangers , alimentée par 
eux , la plupart de ceux qui viennent y 
fixer leux séjour sont des Génois , des Lujb- 

H3 
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quois , des Pîsans , et des habîtans de Parmè 
et des états de l’église. C’est un gain Tcrî- 
table pour le grand-duché , qui ilorira tant 
que le système actuel de son gouvernement 
sera maintenu en vigueur. '■ 

Il n’y a point de misère dans cette ville. 
Pourquoi ? c’est que l’industrie y est en- 
couragée , et qu’on peut y gagner facile- 
ment une subsistance suffisante ; c’est que 
‘ mille moyens d’arriver à la fortune se pré- 
sentent à ceux qui veulent en profiter , et 
que la voi^ est ouverte à tous sans dis- 
tinction. Egalement protégés par les loîx, 
'également favorisés ' par les institutions', 

' tous les habitans peuvent choisir la profes- 
sion qu’ils préfèrent d’embrasser, avec l’es- 
poir de s’y enrichir si leur conduite est 
bonne: 

Quoique l’on ait 'dît qu’il n’y a' point de 
nobles à Livourne , je puis citer plusieurs 
maisons anciennes. Patjni elles on distin- 
- gue les Villichini , les Sprvnî , les Posant , 
f les Berlichreri. et les Alesr-amlri. Mais il 
• est vrai que leurs lichesses ne peuvent être 
■comparées à celles de négocians dont 
l’opulence augmente en proportion de i’ex- 
‘ tension de leur commerce. Les Juifs tiea- 
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rent le premier rang parmi les commer- 
çans. lie plus riche d’entr’eux étoit, lors 
de mon séjour dans cette ville , le sieur 
Jlicanaei. Quelques-uns l’approchent et sont 
millionnaires : je les ai presque tous conr 
nus ; j’en ai été reçu avec honnêteté. In- 
vité par eux à des bals , à des festins , j’aji 
eu lieu d’admirer l’urbanité qui les distin- 
gue. J’ai dû à l’un d’eux, M. Coen, des 
renseignemens très-précieux. 

Parmi les catholiques-romains , le mar- 
quis Cambiaggio , originaire de Gênes , 
passoit pour être le plus riche des catho- 
iiques-romains. Branchi de Milan y jouissoit _ 
.d’un très-grand crédit. Abner Funer, et lo 
consul d’Angleterre , le consul de Russie , 
et celui de Sardaigne , frère de M. Beretti^ 
sont comptés parmi les meilleures maisons 
,de Livourne. Ce dernier est honnête , ins- 
truit, d’un fort bon caractère, et très- 
porté à obliger. Tous les divers- objets qui 
forment le commerce de Livourne et celai 
de Gênes lui sont familiers. Les intérêts ' 

, de la Toscane et ceux de toutes les puis- 
sances de ritalie lui sont également connus- 

H4 
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Les Juifs, 

* • « 

Prüsiiütls familles jnives qui résident 
à LiTOurne , sont originaires d’Espagne 
et de Portugal. Leurs ancêtres ont passé 
en Hollande , et sont venus successi- 
vement s’établir dans cette ville pour y 
ecquérir du bien , Ou pour jouir en liberté 
de celui que leur a' procuré leur industrie. 
D ‘autres ont quitté plus récemment les côtes 
de Parbarie et les Echelles du Levant où 
ils font encore un commerce Immense. . 

Leur principale synagogue n’est remar- 
quable en aucun genre. Elle m’a paru in- 
férieure en étendue,' en ricKesses, en goût et 
en omemens à celles que j’ai vues à Pra- 
gue , à Rome , à Francfort et à Mantoue ; et 
sur - tout elle ne peut être comparée' 
aux superbes synagogues portugaise et alle- 
mande d’Amsterdam. Elle est décorée d'une 
colonnade où sont placées les' tribunes qui 
servent aux femmes. Un rabbin in"a dit que 
sa communauté se proposoit d’en faire bâtir 
une seconde, celle qui existe ne suffisant plus 
au nombre de personnes du sexe qui veulent 
assister au service divin. Les colonnes sont 
d’ordre toscan. La chaire est en marbre. 
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Quatre-vingt-dix-linit lampes et quatorze 
candélabres éclairent cet édifice absolument 
dénué d’ornemens. 

' Le rabbin Castelli est on de ceux que j’ai 
vu le plus souvent. C’est un homme fort 
instruit dans tout ce qui concerne les usa- 
ges , la religion et les loix de sa nation. Il 
m’a donné des notions sur les diverses co- 
lonies juives établies et répandues parmi 
lés nations policées , et je lui ai dû des ren- 
seignemens particuliers sur celle de Rome,; 
ce qui me fut très-utile lorsque je visitai 
cette ville. CastèlU ne s’est point borné à 
ce qui concerne sa nation ; il a voulu coq- 
noître ries .'divers systèmes d’où sont éma- 
•nés les difféiens cultes de l’univers ; il s’ex- 
prime sur cet article avec une modération 
bien louable , et très rare dans un rabbin. 

' . Les Juifs ne sont point flétris à Livourne , 
ni dans les villes de Toscane , par ces mar- 
ques distinctives 'et odieuses qui font la 
honte des. nations iqui leur iiii posent ce 
Joug. Leurs vêteraens n'ont rien qiii les fas- 
sent remarquer. Ils peuvent acquérir, ven- 
dre , donner ; enfin, jouir des mômes préro- 
gatives et droits dont jouissent les autres 
citoyens ; ils possèdent des biens à la ville 
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et à la campagne; et l’on peut assurer que 
les terres qui leur appartiennent ne sont 
pas les plus mal cultivées. Comme Livourne 
est pour eux une terre de liberté , ils ai- 
ment à y bâtir leurs tabernacles ; et comme 
ils sont très-riches et ' qu’ils ne négligent 
aucun des moyens qui servent à doubler 
le produit de la terre , elle leur rend en 
proportion de ce qu’ils lui confient. t 
J’ai vu l’intérieur de leurs demeures , et 
j’assure que rien n’est plus propre à dé»- 
truire l’opinion erronée que l’on s’est for- 
mée des Juifs , sur la foi d’un ramas de 
.prêtres mensongers. Je n’ai rencontré nulle 
.part de maisons mieux tenues , '^ni plus 
d’hospitalité que parmi eux. Aussi sont-ils 
•très-considérés à Livourne. Là ils ont ren- 
contré des hommes qui n’ont point afifeclié 
de raéconnoître leurs semblables. Ils font 
partie de la commune et occupent des 
.offices municipaux. Ils doivent cette liberté 
• à Léopold, qui, guidé par les principes de 
«on frère et prédécesseur Joseph , a su , 
mieux que les autres souverains , con- 
. cilier les droits de l’intérêt personnel avec 
les devoirs de l’humanité et de la justice. 
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' Pour réFufer les reproches faits aux Juif» 
sur quantité de points , il sufïiroit d’offrir 
la conduite qu’ils ont tenue à Livourne de- 
puis leur ‘admission 'aux emplois munici- 
paux. Les catholiques , envieux d’une pros- 
périté à laquelle iis n’ont pas l’industrie 
d’atteindre^, se sont ligués pour les calom- 
nier ; et sans doute ils auroient succombé ^ 
si le souverain, moins équitable ou plus 
foible> • n’cAt voulu approfondir le crime 
avant de décerner le cliâtiment. Ils se sont 
trouvés forts à l’épreuve ; et, ce qui est plu» 
rare', ils onfpardoimé de bonne foi à leurs 
calomniateurs , et en ont fait rougir quel- 
ques-un$ par cette générosité inattendue. ■ 
Ce n’est pas la seule de ce genre dont 
l'exercice leur soit familier.’ Ils répandent 
•d’abondantes aumônes sur ceux que le» 
fléaux ou des malheurs particuliers ont ré- 
duits à la triste nécessité de les recevoir ^ 

• et jamais on n’a besoin de sollicitations 
pour les obtenir. Il leur est souvent arrivé 
de soutenir des maisons de banque ou d« 
'commerce tenues par des chrétiens, qui , 
sans ee secours , auroient failli et entraîné 
dans leur perte plusieurs de leurs corres- 
•pondans. Les maisons juives se soutiennent 
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©«tr’elles, et l’on n’a point entendu dire 
qu’elles aient contribue à la ruine d aucun 
autre.coiimierçant, 

- a La horcle juive , disent des auteurs ac- 
crédités , est ençllne à l’avarice , à la ra- 
pine ; l’üsnre fait pariie de son existence. 
Elle s’adonne, au commerce, et c’est pour 
çumiiler, par des moyens honteux, des rx- 
clu'sscs (ju’elle enfouit : nn des préceptes 
du tulinud y et c’cst le mieux observé ,• lux 
îmj[.ose comme un devoir de duper les chië- 
tiens j>. ’ 

^ En admettant la phxs grande' partie de 
ces incu’pa ions , je demande au lecteur 
sensé, si des hommes persécutes par-lout, 
par tout privés des droits les j)lus cliers à 
riiuinanité , ont inlétêt à suivre les lois, de 
l’honneur U rsfjue , rjucl'e <]ue soit lenv, con- 
duite , ils n’ont anenne récompen.se a pré- 
tendre ? Il est peu d iimes lormees assesB 
heun uscnient pour suivre le sentier de la 
vertu par amour pi>ur elle. Les éioges, la 
célélirl.é sont des stiinuUins tjui dirigent 
ordinairement les lioiuiiies , <le même tjue 
la crainte du blême ou des cliaiiinen& est 
un frein salutaire (ini les retient sur le pen- 
chant de i’uUîme : et les Juiiâ t>unt tiussi des 
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liommes. Loin de les vouer à- l’opprobre ^ 
ouvrez-leur la carrière de l’honneur , ils y 
' entreront avec joie , l.i parcourront avec 
succès, et atteindront le Imt rpie vous vous 
êtes réservé si iiijusterneiit. La Hollande et 
l’Angleterre en offrent des preuves, moins 
frappantes à la vérité (jue ceJes tjuepourroit 
fournir Livourne, mais suffisantes pour ap- 
puyer mon assertion. La polioe relative à 
leur existence y est plus douce cpie dans les 
autres pays de l’Lurope ; et ce peuple uni- 
que , formant au sein des nations policées 
une nation isolée , a su captiver, jusqu’à 
un certain degré , l’estime du philosophe 
qui s’est donné la peine d’examiner ses ac- 
tions , de les peser au poids de la raison. 
Plus libres encore à Livourne , ils s’y font 
distinguer par toutes les vertus qui tiennent 
à la morale universelle. 



Les Protestàns , et autres non-conformistes^ 

Les erreurs de l’esprit humain sont nom- 
breuses : parmi la foule de celles qui affli- 
gent le cœur de l’homme juste , il en est une 
dont l’absurdité n’a pu être démontrée que 
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bien tard aux nations qui n’ont point en- 
core secoué le joug de l’église romaine.^ 
C’est la persécution que l’on fait endurer 
aux protestans. ( Sous cette dénomination 
je comprends tous ceux qui ne suivent point 
le rit catliolique. ) Il n’y a pas long-temps 
que cette immoralité étoit regardée comme 
le premier devoir du gouvernement ; et , à 
la honte de la raison et de la philoso-, 
phie , il a fallu en France une révolution 
complette pour que ces hommes paisibles 
lussent totalement rendus à leurs droits pri- , 
mitifs. 

De toutes les nations de l’Europe sur les-, 
quelles le saint-siège a su conserver son in-, 
fluence, la Toscane est l’unique pays où les 
protestans ont été accueillis fraternellement. 
Ils partagent avec les catholiques et les juifs, 
les prérogatives de la société les charges 
du gouvernement , et sont , ainsi qu’eux , 
admis aux fonctions municipales. Il y a 
beaucoup de familles protestantes à Livour- 
ne ; et l’unique chose qui puisse en dimi- 
nuer le nombre., c’est la possibilité actuella 
de s’établir en France. ‘ ^ ‘ 

Les protestans sont partagés en trois tri-, 

bus différentes ; chacune a son consul dan» 
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la maison de qui le service divin est célé* 
bré selon le rit qu’elle suit. Les protestans 
allemands y sont considérés comme des 
Hambourgeois ; ils suivent les dogmes de 
Luther; et comme il n’y avoit point de con- 
sul de Hambourg chez lequel ils pussent 
s’assembler, ils se trouvoient privés de l’exer- 
cice public de leur religion que les lois 
leur accordent. Anglols , François , Gene- 
vois , Suisses , tout ce qui marche sous les 
drapeaux de Calvin , se réunit chez le con- 
sul d’Angleterre, qui fait célébrer le service 
dans son hôtel. 

Il y a dans la ville de Livourne des Grecs 
unis à l’église romaine , des Grecs schis- 
matiques et des Arméniens. Les premiers et 
les derniers sont sous la protection directe 
du grand-duc ; et chacun a ses magistrats, 
ses administrateurs, son culte, son temple, 
ainsi que son cimetière. Les Grecs schisma- 
tiques sont sôus la protection du consul de 
Russie , dont ils dépendent pour les objets 
relatifs au commerce et à la justice. Ils 
jouissent tous des prérogatives de citoyen , 
dès qu’ils ont acquis des propriétés. Mais 
les Grecs et les Arméniens sont moins ri- 
ches que les commerçans des autres na« 
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tîons > pnrc'e qu’ils ne s’adonnent qu’aux' 
objets de petit détail , tels que le regrat des 
vins J des dattes , des raioins de Corinthe,, 
et queltjues autres denrées (ju’ils tirent de 
l’Atritjue et des Echelles du Levant. Il y a 
des Arméniens qui ibnt et vendent^ des vê» 
tcmeiis pour les marins. J’ai causé avec leurs 
prêucs, et n’ai rien appris de bien inté- 
Tcssaiit. 



Les Mahométans. 

La liberté de conscience qui forme la 
hase du commerce de Livourne , s’étend sur 
toutes les religions de l’univers. Un mar- 
chand de la secte des Moraves désirant at- 
tirer à Livourne plusieurs de sçs frères^ de- 
manda au gouverneur s’il leur seroit per- 
mis d’y suivre leur religion , et voulut en- 
trer dans quelques détails sur le culte qu’ils 
professoient. J æ gouverneur l’interrompit au 
premier mot , en lui disant qu’il pouvoit s’é- 
pargner des détails inutiles'; que lui et tous 
ceux qu’il appelloit ses frères étoient libres 
de s’établir à Livourne, avec la certitude de 
n’être point inquiétés dans l’exercice do 

leuc 
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demande à ceux qui veulent s'e Jùjaefdan» ’ 
ses états que d*en respecter, les^laix. , j 

.^11 résulte de cette toléranca aq$£d utile, au; 

* «k 4 

souverain tju au. peuple, que personne ne, 
redoute le séjour, de Livourne. On y voit.î 
continnelleuieiit arriver, des coinmert^ans de 
toutes les nations, de tous les cultes. LcS; 
^^aLoraétaus y.^journeut des. mois entiers , 
sans que le gouvernement songe à les mo>> 
lester ou.ù.l^, contraindre.. Mais comme, 
cfux d’entr,yux qui /y fixent aesopt point ^ 
en giantLj^ombre., ils n’qnt ppint de mos*'^ 
quéçs, et s’asjiem|jl^nt,privéiOBntçhez l’un^ 
d’eux pour vaquer ^ l’p|j5effvance.;des prf*- 
ceptes de,jl^r, prqpWtç. .tolérance da^ 
grand-duc , s’arrête aux .bornes poséei par , 
le bon sens, jll pénaet la pluralité des cnl.; , 
tes , mais ne squt|ple que les ministres du* 
sien. S’il prenoit fantaisie aux Mahométans • 
* d’avoir une mosquée et des mollahs , il fau- 
droit qu’ils fissent bdtrr l’une à leurs frais , 
et se chargeassent de l’entretien, des autres,^ 
Ir est étonnant que cette idee ne soit pas 
venue à quelque Mahométan zélé pour la 
gloire de sqn prophète , et assez en crédit 



pour la faire. réussir. . 
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H 8’est ttOiivé des voyaguBur* qui , se ; 
|H:enant sur les diverses' religions' que l'on ' 
professe à Livoùme , oni cru à' l’existencé • 
publique du culte de Mahomet. 'C’est uhe 
erreur démentie par' le fait; 'et ce n’est pas' 
la seule dont s6' rendent coupables les voya> ' 
gèûrs qui' prennent des oui -dire pour ' des ^ 
vérités. ' ' ' ■ ' * » ' ‘ ‘ ’ <■ 

tll est très^aî que les sectateurs du Croîsi*^ 
eant ont acquis un 'terréln préside la ville j* . 
mais ils ne s’en senrent^que pour y déposer ^ 
les restes de eenx d’entr’eux qui'imenrent ’ 
ALirouîné V è< d^pi^s'ce'qûe l’on m’en à' 
dit J car je ne l’ai- pas- -vu ;• ôn' ja’y a fait', 
aucune disposition qui puisse lâfrè présu-* 
inér qn’ori l’emploie à d’âutfefe usagés;. Il ’ 
est d’ailleurs à remarquer que le' séjour des 
IMahométans dans cette'vilié n’est qué pns- 
•ager , et qu’aucun'' d’eui ‘n*^‘ forhie^ d’étâ- ' 
blissement permanent.*" ^ ‘ 
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JÛe la Rehrion dominante . de l Éducation 

, O . •. . jru>uk i. ! 

des Lettres et des. sciences. , 

, ■ . , .>1 .,ri' Jm s: li 

' Ir paroît incroyablé“que dans . un pay* 
dont le souTerain est le plus tôlérani dea^ 
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t$0tèn^ats > piH«*e<y Vencdntrér iéê prô^ 
tres fànafiqnèsvLôrs’àéteôn deWfief rop^^è 

flitaliè/ferifrii' da#»-^la bôtit^q-trrï^d’tïi^Hl 
bra^^re où je trouvai-uhfe léttrcrpaëtôiratè dé 
r^vèfjue dé* 

taiiëh^^à^'ïa gtîdrrft (q-uc remffe^ëti» 'Jdsenh 
Venort de deoîÙi<èr !àitîi Ottoinahk Ceîfé 
oü ttiàrtdtrùdnt' poTfoit tb’ùsVt» ùlràü* 
#éreî de la diatribe la plus rnx:endiaii^Vl;*èé 
Vêquè f eîdibrte^'àoii cliei' trrtiipéaù à'ptîet» 
ifüertiiftërit le Séi^itfeür Dieu dei armées' da‘ 
dohhér âu^ütrlchléns là forcé 'd’elteiœiJ 
ftërtodà les êAie«i’dft iectateurs xïè l’takzma 
Màliomet. C ekt absolumfeht I^stÿle^'qoe l'on 
employoit du temps des >cïôfsad*s ;*T)ôu'i! 
éngager' les peùî>i^ <niler au'^nom - dW 
Difcu de paix ëgorgeV des gèiis '^&r n’aVbîént 
•anlmîsd^autre crime^ne d’àrb'Ôferie crdisî 
toïrt’ et »de le ''pl^ëférèt au '{aSarian: - -^'^ ' 
‘perte ,diati%e insolente' fit' craindre aux 

H^gôciarfs ‘lâr vengétotee de’ l'a' PoMe.- te 
grand-duc^îa fît 'sûpptimer dans toute l’é- 
têndne p SDpéïàtiVët Von'enleVa' tous les 
dxëïnplaîrès’ qüè' l’on put se pr'ocürér. Heu- 
reusement pour Ids 'personnes et pour< les 
propriétés , là Porté et les ministres des'puis- 
•adees barbarésquès très-indifférens 'sur et 

la 




^ i5a > 

(|a! se passe pan^î les chrétiens , n’eurent 
mi ^iina coMBoissance éu doux écrjt du tres- 
benin éréquc de .fïfsa/i, qui «uroit dû^ê^ 
récompense selon ses mérites» . ,,, ■. ». id 
Idalgré les effprts de Léopold et ses ordrie^ 
réitérés , on s’apperçoit aisément que le car 
tatâére , national est tourné, wrs' la bigote- 
|ie. Le peup^ , instigné par ses prêtres , a 
pluûeurs fois insulté les Juifs,, et cause 
-émeutes <^nt ies suites pafoissoient à craîiiy 
dre. Si les prêtres n’étoient contenus , ils ^ 
^^arderoient pas à subjuguer les caAoliqués^ 
et à l^s porter, à ^es^riplençes très-préjudi- 
ciables à l’éut en général, et, contraires > 

t f ‘ 

la saine politique.,, ; V ^ 

Lés catholiques sont , tous dérot* '• leurs 

éghse$4 et sar-tout celle des réçollpts , sont 
extrêmement,, ftéquentéos» Bénédictions » 
neuvaines , , prédications , . missions., tputesf 
ces drogues du vieux charlat^s^e y soilt 
en grande vogue -.giç. clergé et les moinaa 
se réunissent. pppr . pr.^sèi;v^; leurs ouailles, 
* de la contagion q.ni .règn^ |uto«r ;d’elles. w 
et les moyen® , qu’ils, eniploient ne, sont pas, 

toujours les plus innocens. 

Livourne est pour le spirituel sous la dé-^ 
pendance de l’archevêque de Pise. H 
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âans Mtte ville quWe' églisiP païoÎBsiale J 
et deux'snccursates desservies par les prèv 
très de la première. Cètte église a un prévôt 
chargé des fonctions suprêmes. Trois vi" 
caires travaillent sous ses ordres à la vign# 
du Seigneur y conctirretnment avec d autretf 
prêtres 'sous-ordres. Le' prévôt est ndmmd^ 
par le grand-duc» <jui le choisit parmi let 
rspirans a la mitre. Ce prévôt , dont les émo- 
lumens ne s’élèvent qu’à six mille livres d# 
France , jouit dVn respect égal à celui d^ul 
évêque. Il ne languit pas dans Cette fono 
don » et pâisse en peu d’années, aux premier® 
évêchés on axclievêches de la Toscane. 

L’éducation que l’on donne à la jcuness# 
dans la ville de Livomne est à peu près U 
même que dans les autres villes de la Tos- 
cane. La religion y tient le premier rang. 

Le peuple toscan est plus instruit que ne 1 » 
sont ordinairement les habitans dés diverse» 

- contrées de l’Italie ; il n’y a presque per- 
sonne qui ne sache lire , écrire » et les pre- 
miers élémens du calcul. C’est à cette édu- 
cation , mieux soignée que par- tout ailleurs s, 
.qu’il faut attribuer sa politesse, sa douceur* 
son urbanité , son éloignement pour les cri» ‘ 
mes , son ojïéissance aux loix et à la policet^ 
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À Llronraei le& études ne sont pas 
fort. loin, znais les petites, écoles y, sont -sur- 
un très 'boa^pied. Lesûn^tuteurs traitent 
les enfans avec beaucoup : de douceur i ils 
pnt des moeurs et en inspirent à leurs élèves* 

, ^ Le génie des habitans. de ^TOuEne ' est 
tourné , vers le çominerce. dis s’adonnent à 
Routes les connQissaiices,qui>y sont relaidves*. 
J’avois entendu dirç qu’il y avoit dos gens 
de lettres à Livourne et j'avoue , à. ma 
grande surprise , que je. n’ai: pas trouvé un 
seul homme qui pût mériter ce titre/, Je 
m’étois muni de deux lettres, de recomman- 
dation pour deux abbés qui passoient potur 
être très-instruits. Tout -en, rendant ju^ice 
À leur honnêteté, je ne puis' les compter au' 
nombre des savans ;,ils ma. .parlèrent avec 
enthousiasme de deux ..réepUets. Je. n)e> 6s 
.présenter à pes bénits pères que je . trouvsi 
tellement au-dessous des éloges qu’on leur 
prodiguoit , que je ne fatiguerai point mon 
lecteur par l’énuméradon des cpnnoissances 
qui leur manquent pour être de véritables 
littérateurs. Si jamais ils lisqient ceci , ijs 
,devrolent me savoir^ quelque gré. de mon 
.ailence, . . - ^ 




^ * «T •, ** * ‘ 

V'- * ■ ' s * ' • t'4 >.f •• T- 

,Dè'l(i,VîJ^e.et de ses^vwirontf \ r- 

. n., * .f- t-.x ,-1> **■ '■. 1£ ''X • ■ “■ 

r. r, De. -^ise; à JLjv.oïffne,. çn j conaprenanl. 
l’emplacement sur lejjupl on a C©tt® 

dernière, Ym»,, le sol n’est «ju’un vaste atter- 
rissement ^narécageuXÿ dont on . a nais watt 
grande partie. en valeur au moyen de peinett 
incroyables et de dépenses énormes. ,Lear 
.collines et. les montagnes qui bordent cet 
atterrissement à l’est, sont des amas de tenres 
et de coquillages , qui annoncent -leur ddt^ 
vration. La mer s’est un peu éloignée de ce« 
parages,, et l’espace qu’elle a. laissé est renv; 
pli de productions marines. . ... :i 
dit que Livourne n’a point été 
produit des circonstanoea l ' elle doit sm 
existence aux .Médicis, qui la fiiênt bâtû 
pour qu’elle servit un jour d’entrepôt det 
nations. On'cminoit le goût et la magnifî* 
cenoe de ces négôcians fameux auxquels In 
Toscane doit sa splendeiu- ;; on sait qu’ila' 
amenèrent sur leur. patrie la prospérité, com> 
pagne de l’industrie , et qu’ils ne lui corn* 
juaudèrentqu’a|X'ès l’avoir enrichie. Ils cou» 
iGèreut le plan de, Livaume à d’habiles ar« 
alûtecies ». qui .aut^ dômxer^ aux édificea 
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pnblîd et ant psdaîs un air de magnificence 
qui ne dérobe rien à la commodité parti- 
culière. T<cs montagnes de Toscane four- 
nirent les marbres, et la pîeiré fut tirée do 
'celles qui avoisinent la ville.- ‘ ‘ '■ ' * 
Livourne a une lieue et un quart de cir- 
‘CCmférenCé, en y comprenant le port. Ses 
'.murs du côté de la terre ont deuv milles de 
- circuit ; ses rues sont spacieuses , bien al i- 
:guées et pavées avec de larges pierres , c’e 
’qui rend la raarclie si douce et si’commode 
que l’on ne se fatigue pas plus qu’en mar- 
chant sur une terrasse. L’égalité de ce pavé 
et la propreté avec laquelle il est- entretenu 
ajoute aux divers agrémens qu’offre la Ville. 
Des canatut qui la coupent -en partie par 
angles inégaux, servent à recevoir les bar- 
quaa qui viennent de Pise et ‘de Florence 
par VAmo. Plusieurs magæins sont établis 
dans les rues ainsi coupées; -de ‘sorte qu’il 
faut peu de peine et de dépense pour trans- 
porter à bord, des vaisseaux -les marchan- 
dise! dont le chargement se fait sur les bàr^ 
ques. . 1 ■ •: 

. La grande place a trois ccnt'soisahte pæ 
de longueur sur cent dixide -largéur. La 
isqade de la principale église ibFnei''Ua dél 
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;iria}s eilé ek irrégnlière, trü-'nmple^ 
■et ,n* présente’ rien de majestneux. A l’op- ' 
posite de l’église smit trois pa;làlï SHperbes 
•qni’ servent- d’ornement à cette place.- A 
'droite de ces palais de hauteur égale , et 
■ paroiesent de loin- -n’en former^ qu'un 
seul , est celui qne leff grands-ducs habitent 
dorsqu’ils'vicnnent À Livourne» et qu’ils y 
udjoumeht. Cette habitation ne présente rien 
-de frappant ; elle -est cependant assez vaste 
pour loger tonte la cour dans l’état de sim^ 
-plicité oà l’a réduite I.éopold.- 
■J Du côté « de terre ( celte ville est fortifiée 
'à‘da Vauban-ÿ et d’une manière suffisante 
povt résister à une inciirsion soudaine. If 
fandroit ratsiégerdauS les formes pour par- 
venir à «’en emparer, ce qui-donnerok te 
temps de venir à son- secours. Le côté de 
la mer est dons un état respectable ; et d'ail-, 
leurs rien n’est à craindre pour cette ville, 
Ai la sûreté de laquelle le gouvernement de 
Toscane veille spécialement. J’ai dit que le 
jporC est . plus sûr que celui de Gênes , et 
qu’il est habituellement pourvu de. tout ce 
qui.&qrt 0u jradoub dés yaisseeux et;aua;ap- 
provisionnemenç de toue -.r ? 

Ses fauxbour^ sont grands, aussi bien 
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• fis que là TÜke même ; c’est niNi ressource 
pour iaugmestation pro^w^Mre de, le por 
pulatioa. Ou y bâtit continuelleoieht ^ et U 
y. a «pperence 'qu’avec Jk.Omp:» ite surpateç#^ 
roQt la -ville es grandeur^ ainsi que par le 
xombrcde leurs habitalis. Telle est Vienne» 
la capitàle de l’Autriche.- 
V IdYoume *estieovironwéa»rëààhp<rtlesiproh 
menadec dont l’a^>ebt ést dâlicienx. l>e 
quelque c6té que i’cm' reuiile sortir , *0» apr- 
perçoit des allées couvertes des -jardins oh 
l’art dispute de beautés avec la nature, .'qt 
.des lieux de repos d’où l’on jouit d’une vue 
enchanteresse.'- ’Au'delà’'<de ces plantatibne 
variées où l’osil s’égare avec transport, se 
trouvent,- du cdté de-la mer, trois lazaret! 
formant des monumens superbes» et servant 
de but ù là promenade. '' ' f ' ^ • - -i f 
- J Un magnifique théâtre décoré la ville de 
'livoume.' La -salle est bâtie en briqnes d- 
mentées par de là chauxl Les-omemens 
ont été peints par le célèbre T'errem. Cetté 
salle a -cinq rangs de loges; chaque rang en 
contient vingt-quatre , indépendamment de 
crile du «ouveram. La «cène a aS pas dà 
largeur sur 80 de longueur. ‘ » 

.* C * i '■A- ' V ' - 1..^’ , V ^ V J ri 
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c- *.r/v Îî> tr-i b> t >'rrp 1«t 

*' i #i.>i>'-X.rîjT- îî îi ^ îjïp 

t p^rier^des, oii^gmins à 

Wed^éiigés ^Lifrpnpji^ j CQnupe r,ejttport^ 
à tous égftrds «»r çpu^». d^ Gênes, 4^e m’eio* 
pressait de .véijlier qe>^e. assertion. «Le'signor 
Bletti eut l’honnêteté jdbekin’y conduire j ,et 
eonune il 4h>it/.oonnuj du, diractaur'chef,,. 
>eu8 la sajdsiâctian 4etponv;«ir Içs «xaipinei; 

♦n detail, r, ^ ^ Y ,v..;/v> ^ 

. Le, bâtiment d^tas liqnebsont déposée lej 
gaakie.est.trtèsnsiinpU i'U est d’ordre tosç^. 
../Le bled est déposé netenfenné sous terre 
•veo. tant.de ptéoaution .^u^, l’air’ ne. peut y 
pénétreri W. y . Réjonme.: nw? grande .partie 
de . l’année et enr-tout ’dans les 'saisons q^. 
la-c<wpuudcatÎQnda.lJaîr.e3idtieiir ppurroiiç 
lui nuira., Mais il y. a;des.tempa .fixés où ,il 
est tran^mrté sur, la plaça, dp tpaga sin . qtp 
est assea spacieuse ptuar en ,çontenir, beau- 
coup. L^np s’pççupe, «tes diverses .façpne 
^’ibest à. propos de lui donner pour l’ej^ 
tretemr,,eH| bon état. Après l’avoir laissé 
plusieurs nuits à Üair», on de reporte dane 
l’andro«t,et à la,mêipe, place d’où, U a été 
-.G'att aiwi «pte i'<;^ veille à la coüEKecyik 
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tîon <î« cette denrée de première nécessité « 
et qu’on la garantît des charansons et autres 
insectes qui en détériorent la qualité. Le 
magasin est distribué en plnsieùrs réservoirs 
Suivant les ‘qualités diverses du bled',* de 
sorte ^u’ôn- ne les 'confond iamaîs. - !* *’ • 
Celui des huiles est encore plus remars* 
quable , et mérite une description plus' dé« 
taillée. J’ai vu eU Espagne," en Holland© 
et aillénrs des magasins à bled semblables 
à celui de Livournè ^ mais nulle part je n’ai 
TU de magasin huile qui’ puisse lui être 
comparé pour l’éteiidue , la propreté et tout 
ce qui sert à là conservation de cette denrée. 

J’aVois'lu dans quelques relations qùé les 
réservoirs du' superbe magasin de Lîvonm# 

étoîent taillés dans le roc , et que ces cavités 
avoiént été formées , pour ainsi dire , d.’un© 
seule piéfrér Après lès avoir examinés at* 
tentivement , je puis assurer que les caves , 
ainsi que lés' récipients , sont composés de 
plusieure pierres liées par un mastic, 'et si 
liien jointes , qu’il ne s’eû échappe pas une 
seule goutte d’huile. Imbu du préjugé vul- 
gaire f je m^éiois permis d’en parler-sur ce 
ton an' directeur V qni sOnrit et 'mé fit re- 
marquer tes 'ieints'de oes jderres j ^quo 1 ois 
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ne pent , .i Ut. vérité , «pperc|iŸ<fOÎr^q^^ 

» moyen d’un, exatnen sévèrç. Ce mastic s'en- 
durcit tellement,, qu’il sem.ble^fair^,^partlç 
de la piexre. Xies huiles SQOt répartie^, seloq 
leurs diverses qualités , aVec.a^ez de, soin 
.pour . qti’elles ne, souflrept ^aucune altéra- 
tiQn..;Ce magasin ,a la ,fbrmp d’une çro^ 
.g;recqu^ , supportée par une ba^e.. Chaqup 
côté de cetl^, croix a jp pieds de l^m^enr, 
sur .cinqtnuite ^e . larg«p|. ch^ue côt4.< 
4e„la base «ont ^ea otyçpgp^, ménagées de 
^isj^ceen .distance à J^tpnr^d.’appui ,dan|^ 
un^ paii^^,qui forme le pourtonr. «11 j, en a| 
plusieurs; iU .qn^ an moins, dix, pieds d’i^. . 
paisseur.,; Ot>vértutes, .qui qccupent.le 
.milien .ent $ix,pièds,^^-diâmétt^'!C’est pa^ 
Çes ouvnrtpres que l’on, yerse les liuiles dantf 
loyers, êppduits. gn» 

terroirs.,, Qe. m«g««p gçn,t fiOptênir viqgtq 

tenn p^ nn double rang A<b> pilietv>,.Çhacnn.e. 
des Imit j^vi^Un^ cc^tiept huit puyernureii 
placées à distançp^ étpieSf jppéralqe à denx, 
cent mil^jfcu^, la dépepra de superbe 

édlGce^ » ' , . 

V s * . I «s'i is A »; f V'i* ».-> t.. »y . 

.ILiC noinmjerçe dêshieds et defiiiniles ônré 
• daae tottStlM'Aayi des méeulations ïoii 
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étehdnéà : 3î y a 'des cK(âibé's à c€mi^!rl "Lè 

soin que ces in'arcïiandrseS'cîdgeWtjpüar'rès* ^ 

fer flàniis leur întégirité premrê'né'è'sf coèleüxl 

Eiés 'avaries' causées ' par” le* trûhsit', Ta iiéglî- f 

gencé' des préposëà ,*dîv‘éfs 'Hasards pèüveiit 

ôccasîbnûer ’ d'ès jpë^tés'.runrfe^ ses’/'fôrt àuî 

dessVs dn'gâid qùéi’oU av6ît'e’spéfûr’i’aî étd 

ieinôin'de' ceia plusieurs fois* Lés tuagasîjtMl • 

^articuïièrs \ih peu 'corisldérâWës ^ lès iâp- 

pro^isiôhrièmèns ’fôits pàr^ctrdrè etîpôür'lêf 



ê; 

' troiiyé . 

^ Mais' rien' de’ pafeil ile''péiit' arriver 1 Lî^ 
Vôürhe. Lës *négbcians' dé' ceïté vîïTelii^ou't '■ 
âUCurr darigW à cônVîr J'ûucTànè’ *pérte' U 
èsWyer dans’le côni'nleréë' dé 'cVs 'cferiréés.' 

H réconrid ■‘du# lès ‘pr^ôsés ' régîssénÉ 
âVéc ‘ une lîdèlîtu scrupülènsè t tnaîs’ eri Snp^ 
l^okanï'ijüè'Hrilfo pàritfî’é'iii^*^ 

fflé ùej pbùirdit Itrë '{^ë|uîdlcfàlj(lê prô-î 
■ ■ jrrîétaires’; èn''voîci1ht ■ | *• '^*»* f 

' "Un ’ttë^ocfiJ/irèit’'irVafilCfif''d^s''vaîsséài^ 

qui viennent surgir au port. Il s’y traris*^ 
porte J'eiàiiiîrie Yèlirédf dn*^rRùll5*^qihiï côn- 
/àcLète' lé' loèt' ta psitïër.* PéÜ' 'qu’a i ' 
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conclu le ' marché il fait décharger s{i 
marchandise au magasin 'ÜucM, Les direct 
teùrs examinent ei prohonceht sur là'^^ua- 
litéi 'Ensuite dn' pèse , ou l’on' mesure' dé- 
taht lui la' quantité' Lorsqu’elle ^ést 'dépo- 
sée î' 6n Iqi donne un ' récépissé détaille ; 
èt moyennant ün droit d emmagasindse . 

: . ..L “J * 

qui , ie pense ne s élèye pas a plus d un 
pour cent, u est certain qe la maintenue de 
Ses marchandises.’ Ce 'paiement n’a liei^ 
qu’après la yente^de l’objet emnjagasîné. Le 
propriétairè yend ses grains ôü son huile 
iur i’e'xposé du récépissé deS directeurs : 
et ce récépissé passe successivement aux 
ihàins de* 'plusieurs’ négociahs ] 'ainsi. quq 
cela arrive pour les lettres-de-cliange. il 
est endossé comn^qlles» ^dinairement ü 
arrive que les grains on la denrée déposés 
ainsi n’ont été vüs que'^t*lé premier acqué- 
reur et par celui qui l’eDlèye d,u magasin 
pîj'ur la tfansporier ailleurs. Cent personnes 

V : 1 - -A t ‘ J-'-' ' 

à qui ce dépôt a pu appartenir n ont pas 
meme songe à yermer le contenu du récé- 
pissé de' là direction.’ " ‘ 

Je- ‘n’ai visite Livourne que lés roaga- 
sins à bled et à huile. Ori m’a assuré qu’il 
ch. C3tisté d’autres iétahlîs'ég'alément par lé 




grand-dnc pouir.la cominodîté et .la facilité 
du commerce. On dépose d^fl? cesmagasins 
les ballots d étoffés, p<jwt lesoupls les direc-j 
leurs prennent les precau,npi^s,ç]u^<? jo^vienf 
de détailler ; mais çomme'.ces iiiarchandUcft 
n'exigent <ju’une surveillance générale pour 
les garantir dés incendies, etc. les fiais de 

° Il -i :.vi 4 ) ' ^ , 1 t . 1 

depot ne sont presc|ue rien ^ puist^u un ua Ilot 

àé la vaiéur de )^uinxe cents' éçua. n’est ini^ 

posé’ i^u’a ^dlx ' paulcS cpii fout un écu de 

France. ’ , r . - 

“ v-v •"> % ' S j-Oîti'j.' t ' ^ r:i 

On peut lueer de 1 etendue du commerce 

■j T • ^ 1 ' ' 1 

de Livourne par le produit net de çes divers 
-/ v f ; 

inagasins. Us rendent , au eouyerain cjen^ 

mille écus'pa'r an ; et certes jamais -gala 

iut plus légitimé^ ^ 



■ t •J.!*»'.' 
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A peu de distance de la ville . vers les 
côtés delà mer du Levant, s’élèvent trois' édt 
^cès appelles lazarets, fieux d'entr^eux Ont 
été bâtis ëüx‘ dî peiîs de Léopold., Il a fait 




ÿillc. On y a construit un An^ar dç^ quatre 

t.. U- , • - - 
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cent «aÎM )»ieds de longueur eiir.ceiU de 

largeur^ C*cst U que se ikit le. scioriao ^ oïl 
l’examen /les .iiiarcliandises sOupçonnéea.. 
Cetpe ëprenve, se fait de la manière aui* 

. vante* Un, Iiomœe stipendié pour cette op^ 
.ratipn ouvre un des ballots suspects., il y 
introduit spti bras .à nud , et l’y tient tous 
îles matins pendant un espace.de temps limi> 
té , en observant de l’y enfoncer, ehaquo 
..jour ^vaptagP»' Cette première épreuve 
dure huit jours. Unsuite on retourne le 
.l>aUot , et U. mâipe personne recommencé 
par^ le jcû^. ppposé ,^)oignânt par degrés 
„ie centre «lu baUo.t.,,4u bout de vingt jours , 
retourne epeore le ballot, et j’on réitère 
. 1% mênie'ppéfsUioD. Ce laaeret a une ctterjM 
cpmiqnt vjngt-eix mille barils d’eau. 
y, > Ces DÛtimens ,sont -construits de la ma- 
rinière la plus solide.. Tout y est tenu dans 
^ J© plus, grand ordre; tout y est d’une pro- 
prêté dû^ j’ççil est enchanté., et que l’on 
. chefcb.^roit v^mepient ailleurs. On ne peut 
^ y -entrer ^ns un© permission qui ne s’ac- 
j’çorde quîayeç précaution ; mais lorsqu’on 
^•st parvenu à l’obtenir , on peut parcourir 
tout l’édifice à volonté , sans ètrô impor- 
^.tuné par. des demandes pécuniaires. 21 fil 

\ li/, ’ 
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■ett de mênte dans toutes les 
/édiiices , cabinets ou jardins qui àppartien- 
nent en propre au grahd-düc/L«i Sériî péht- 
■'être-, 'entre les souverains, .a ’ banhi cërfe 
«qntume onéreuse apx'voyageûrt /«t îioh- 
Jteûse pour les natiens chea lesqbelle's ôrt Fa 
fpratique encore.* Cè n’est pas Tunkpie obüs 
-de Ce genre que Léopold, aàt aboli .- Puisâsê'f- il 
iêtre imité! - ^ _ 

t X’est dans le troisième Inafc'rfet'qne s^bur- 
ment les ‘mariiis <jui i^ieîment -de cdürsè, 
jCela s’appelle faire quatabtaîneî Elle i’y fine 
< èx^etemept.’ Paasagjei«V' roî*télôt3',^ofécrérs , 
4 aiarcliandiseâ,''tout ce qpii ViéntT' des.^à|a 
soir le fléau' de*‘la“ pest'é'û''Cbutuine ilé'^e 
«manifester 'est’astfeidt cetta' fbriuàîîti^; 
nul ne peut en être exenipt0.1/ünjqtlé dîîSS- 
“♦eftoe qui existe entie' iés ‘pë^sbWes « les 
«marchandises I c’èst qrie les' derrières isbftt 
' consignées • pendant cinquante' jbiirs.' i Ge» 
••marchandises *s_»rtt plaèéfcs ^^ah-Éttrgêés de 
î maniêre'â ce 'qu'alicnn anînrur'V^dn'cnii ‘"lA- 
«ectei'SOÎt volatil ’ott- dutrey*rfe 'pmsste’'y 
' pénétrer pàitièipé'r 'à’ î’infcéfiém dortt èHés 
"éont sonpçoTlnées , 'ét fépanflrc'’èfisuîtê* îa 
* coptagidn hors dn'lazaret. ’ ^ 

*‘t Le second kîzarW 'sé'tt'à’recéVoîr les'pcr- 
sonnes -«t les marchandises sbr^ lèsqnelléf • 
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'4*'^ r **#*■'■* ■! ?•" 

on n à que -deS Soupçôiis. i-e preuncr est 
dtfsdnï ali àëj)Ôt'(îés pVrsûiVn^^ ét (îes 'mar- 
chandises (jùi ’^-icànerit^dës' jiayS barbares-' 
eues qiil ont tu quelque couiinunicatioû 
avec eux > ou[ eiiun qu^ arnren^ des con- 
itt^es’^ suf là'’ sàlilbktl' <^ès(qûclîc*s 

• (iff'-j .'i .'VAi.t- MJ •• *Ii 

de EcnSeignemeiu posi^iis. vn prescrit dans 

n 'v iji*. tJ-'S vN' jt i îT - ' - 

ce prernier laz;rret un séjour plus ot^ tn.oina , 
101)2 . seltm la nature des.aouncons. Cela 



ce terme aequàran taure sodrune desranation 

J v / Jt , >1 1 ù '/• » -ùÏ i » 

iixe de la retraue exiaoe . il est^es cas ou. 

■T’i i!” 



et aux choses. . . 

a.^£ür:i:i * 1,': * *C* »m; i •;« U'i.K.m* 

il T a auelauca années au un enVove.du 



^rtoit ’dj^ertÆs^c^ \rès-çoçsiti4r&ble$, 
La çoi^nn^ ^es^uU^^ces qst ile, faire ^ 
preç^eçl^urs jTîîîtés.^ Cadeaux que 

le ^uverai^.tt ^uf raiAbasjade* est envoyée 
^ grànd^soin dq aux ,yeux^ «Je se^ 
.courrions ^ tîa. iécip,r<?v^er,parr^ d’autres 
jàus considérables encore. Ce ministre ma- 
l'Oquin fut déppsé au lazaret et visité de touÿ 

Ka 
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Içs Kabîtans^o ^itourne. pn $*j pqré^l^eyçL^ 
ioure , et l’on avoit la liberté de le xok vk 
djen approcher asse» pour l’entend^re parler^ 
et en être entendu. Une grille assez espacée 
et un petit, fossé étoient Im seuls obstacles 
qui empêchassent' de ’ If ^ |uin<}re. C’^tqit 
ni’a-t-on dit. u» tfés-hel homme. H parois<* 
soit se plaire k répondre aüi question^ 
lüiTaisoit. Sa' politesse et la pureté de l’idlô-* 
me italien dont il se serroit avec lacuite . 
et mêihe Uué sorte d’élégance^ firent présu- 
mer qu’il étbit né en XWlîe . et dü nombre, 

v'- ' n ♦ • ! , ' ej..i 

des aventutiexs qui arborent le turban pour 
la fortuné’. Cependanif , commo i LU, 

if ' i L • V , »i i.'iTcx.j 

iourno il* ne 'manque point de* curieux ^ 
on a- su pir des informations très certain^ 
q'n’il étbit" véritaWenient né Sujet dp rm de 



qn-il* parvîèndroit à ê(rc employé par son 

v: ■ V,. ••Il' * 

sbUVcrain. Ir ailleurs le commerce qur est' 
l’élément dé cés barbares jeteur r'éiid néceé>^ 
saire l’étu^Jc Mes langues esj;4gn blé, fran-^ 
çoise et italFennê ; 'ét là f'aü^iié' Aradque p 
qui est en uiage’parmi‘'Jés*tfiahôaiétàns det' 
c6les/ est un*iiiélangéMes dii^iéctes slcUiéh , '* 
gêubis , provençal , portugais ^ ’espai^ol 
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lx$mÇOis^ToTi6 ta savent ’èt la parlent ; c’e^t' 
presque le, V«ul moyeu qu’ili^ aient de' se 
jParre entendre de teura esclaves ^ auxquels 
mi séjour trés'COÛTt' suflit pour a^^rendré 
cet idiome. 

* • I ' » f • • ' 

Pendant que son excellence maroquine 
falsoit quarantaine dans le premier et le 
moins gênant dés trois lazarets, viAgt-stx 
esclaves , que le roi .de Kaples avoit fait 
racheter à ses frais , par^e à . Al^r et partie 
à Tunis., y j^tpient aussi pour le même ôh- 
]|et. La joie étoit peinte sur leur physionomie ; 
iisne'ccssoient de combler de bénëdictiotta 
le monarque bienfaisant qui avoit brisé iéure 
fers. Ferdinand , satisfait d’avoir rendu^ la 
iiberte ces'tuigt-six hommes, ne voülqt 
point les abandonner dans l’état de dénue- 
ment où ils sè trotUTolOnt ; il donnft ordr^ 
’de les vêtir convenablement et.de les dé- 
frayer de tout jusqu'à ce qu'ils eussent rev« 
^énT'télTe^nataleV Oe trait fait Honneur an 
monarque hapolitaîn'. • 

‘ J’ài TU daiis le ftOîsième lazaret trois Juifs 
l^ivés d’A'ger) où. là pesté 'ectoraençoît 
^ur lors à sô^'niaftlfeSter. Ils étoient'ssti- 
gneusemeri» gartlés comme le* sont tous ceux 
déposés *cldhs ce lir.arét'j’lb'' pîiTd rigoureux 

K 3 
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de tous. On ne, peut communiqnfjr arcc-euae 

') .'.»•* r • r b 

qu’à travers des barreaux places à une dis- 

A t.,‘ > ,.i 'Y’ - ” ly VJ 1 . 

tance assez eloie'nee pour que 1 air emporte 
* ' '»v- t 

et dissipe les miasmes quV;manenticur« corne 
1 U 6'ij •’7. rs 

et leurs vetemehs. De plus , les gardes misera 

, , , . . .'>’»• ’-'j 

vent de ties-pres les curieux , et les empe- 
çhent de devcijir victimes dé leur impj-H- 

•V ’ i uim )'iu ^ f. i y*"!. # 

acnce. Il cstàussi.à ' -u. 




detcnus'ddns'Ta crdintc d’âtre ‘soupçonne* 

V • q «i J". >1 J w. j */ ;• X r.’i. t 

eux-memc»,; car la police, est si sévère, j;ur 

-.. .f j 'ri II) Hï 1.*.. . : J., 

cet article ,• nue Je soupçon d avoir, touclia 
to *î" "orv . i.;-* 

quelqu eiietappartcpant aux ca.seme*. suiln: 

ae ■» ■ . • 'rw.i 

pour être soi-meme souqiis a cette aétenr 

t' ,4« fl V L’ 

I. . > 
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cb l’autre^ un nojubre, incroyable dp 

faisons jde pjai^sànçe et.^dc jardins la. rtjjio- 

»ent agréablement! datte protnènade est 
.1. . . ••i’Vfi’- .1,/* J 




lazare'^s pou^r^ie fornae^^upç Idée'^ Just^^ 

,ce qu’ils peuvent être. ...Je nuis assnre^ 
^ue le8iogemçn» y sont .^tré^bie^ .diatrxbi^ 
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et très- comin odes. L,’architecture en est sim- 
ple, mais régijli^ro'. Je les , .|î parcourus.*' 
Tout ce qui tient au régime de ces établis- 
produit, ^sonné de la pruderTca 
et, de combinées ayec rintérêe> 

général» .Çi^tiait, pour être admiré. La poli-j 
tassa, des. préposés leur fait rarement refuser^ 
étrangerS;la permission' de visiter ce«f 
Tcfr^tcs ssiptaii'ca/d’où lion ne peut sortir^, 
sans, ep^portci; uns satisfaction que n’inspiro« 
p^ toujoirra llexamen des autres étabUsse>*- 
de ce genre. ; . . ■ . « 

, J’ai rvvt plusieurs lazarets dans de course 
de mqs voyages aucun ne m’a parucompa?»' 
ra^s 4 ceujt de Livourne , soit pourl’ordÉI^ 
qui y règne , soit pour la propreté ^-smleiifia < 

• j»r nyiBidre dont ceux qui . sont forces 
d’y séjourner, sont.traités. S’ils sont pauvres ^ 
i^ttsof^yeiati une nourriture saine et.aboai» 
deater'.qtû ieqr .est fournie gratis, par lue. 
ordj;f^;dtk i^uverjdn» Léopold a' rassembld * 
tçtottp leê^ptécantions de l’humamté la pdusi, 
^l^Lrée ^evr qu’aucun abus ne puisée -ee. 
gjisaer dans cétte administration , supérieure, 
à to^»ieft;éioge^i- • .-j. . 

* .ai'ïi . , . ' .. • ' ■ " ' ■ 
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hes Tombeaux '. 




Qitoiqüb je me sois' proposé 'de né 'rien' 
détailler de ce qui tient purement au* arts j* 
je ne puis passer sous silehce les monumena! 
funèbres qui existent au* environs de la ville' 
de Livourne. Il est impo^ilde en' elïèl 
séjourner sans remarquer deS objets qui,’ 
d’ailleurs, ont un rapport médiat avec la' 
police de cette ville j »t sont une preuvel 
sans répliqué de la, tolérance du souverain 
Quoi de plus frappant et de plus fait pour 
servir d’aliment au:6 réllexions d’un roya-' 
geur philosophe, que la vue de la demeuré' 
dernière de nos semblable^ î ’ ' 

Le cimetière , il en' fatit venîrà ce mot 
malgré les égards que l’on.voudroit conser-* 
Ter pour les oreilles délicates de certaine 
lepteuri ; le cimetière , dis-je , destind pottr ‘ 
les habitans qui suiTeut Le rit' oatholique 
porte le nom de Camjjo Sant(*. 11 iest , ainsi’ 
que tous les autres enclos de Oet étdt Serran*'' 
an même usage , très vasté -et ifèa-beau. Ott • 
l’apperçoit de fort loin. Une aÿernm iiflpo*- 
sante , longue de trois cents pas, y condui*. ‘ 
Cet enclos est nn quarré parfait , dont cluqué 




r » ' 

côt^ a cent quatre pieds de Jongtïftir.' /Il 
chaque extrémité est une chapelle avec uft • 
dôme. Autour règne un portique enina^n^ 
nerîe , soutenu par des colpnnes d’ordrf 
toscan bien proportionnées. Çe portique ^ 
îe seul ornement convenable à ce lien ftinè-^ 
lire s’élève au-dessus du plan horiSjOntal 
4|environ trois pieds : sa largeur est de vingt- 
cinq. 11 est payé de l.irges pierres, très-unies 
et bien jointes. I.a poite est simple j c’est, 
un arc soutenu i>ar doux colonnes. , 

Le terrcîn servant aux Hiisscs pour lo 
Hièihe usâce , ainsi fin’à tous les 6rccsschis-' 
snatiques , n esc pas vaste : ce n est qn un • 
«jiiarré pariait dq cinquante-quatre pieds, 
long.' ta porte est du genre de celle du ci- 
metière des catholiques. En face de çeUq 

. V*v **<1 «I * ' * » 

porte ^ on voit troi 3 chapelles ^sez siinple^j^ 

aeparéés les uhes'^des autres pardqs coJonv 

res arquees. Cet endrcit est entoure . tla 
, y I* V. ‘ ' '.(t . 1 .' f, 

\ . .,4 .. ;•> 

Celui qüi est commun qux î^oÜanJois é|^ 
aux Hambourgeois offre rruclque chose d^asr 



SC 2 sin’fiulicr. Plusieurs voyasenrs en ont 
A. .. . l y- r ». • 

parle comme, d un jarUin botaruque.,C e.5| 

une erreur ; et est de iait qu en ancua, 

temps on n a pris Tes sçins ncccssau-cs pour 
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«titîrff cot enclos propre U en <»?nred’étu^e^ 
t „r ..V ^.. ^-,5 c, 

Jeiar vu detix fois dans un ^utervade de dix 
> > i* .■'* '« v.t'* > ' '.'. < , ! ■ ’V^* ^ ''V< •’. 1 "k 
fins; peiné v ai-jc trome nneliiues aifce^. 

■ ■ .••'.•■ e J r '.'iiUi'* 

ués eeraftmin, et autres plarties exoluiues. du 

JL-v T' ’i ï "Mv *• -‘W. ‘ 'I v; r- ’£*;i 
Ihen^e Retiré. Mais i ai remarque q,u u e oit 

• ,F\ ■■■> > > T '• ^e r-'-ci; » ;.i‘t 

coniine Ip sont les jaidinS potagers^ 
I>es nçrlies et les ,legnmes y cro*seeat ei^ 
«l*oil(TàTl(.‘é. ”f'eh: *cnclos ^c'oii^tè daV)^ "Uft 



-V ’■ .V . ^ -î iw»! non y’’ « 

qiKïrrc uiv Se en seize cpmnArtimens ^ dont 

■ 1 J' ■ A I t*' » *T 1 ÎXfa* 

chainic Cote a qiiatctTie pieds. Les senfters 
t .. i . ^ ^ ^ - IK.- ;» ;f J J» 

dm ne sérvenl ou a la promenade ont cinq 

\ V 

pieds de lariieur. I.es murs sont garnis cl es- 

* .•.. » y I "jii.l .'.i 

paliers I cii^le t^tronnier et i’orauger entr.e- 

niêlenl îciirs ffeurs et Imirs fruits.' î.ës licH’- 
. r <■ • t f 1 , . » *1 , V -a 

QureX de ces sentiers sont ueuroes par des 

r" V’ f ‘'.t-MO 

fccHieré 1 des grenadiers, des poiriers, deâ^ 

^ 

pommiçrs, aesplTiniérs,,des censiçrs, 

mélos de qiîclijue^ géranium et de quelq^ues^ 

I0oës-, ce qui a d onn o^Iîôu à l’erreur gne je vien^ 

«le réfu te r.tiC sentier du milieu qui sépare ce 

.jardm , nniquc efi son espècre , en delix par*^ 

lies égales, Cft large de six pjeds., et bordé 

,dcs deux cAtés^ de pierres sépulcbrale» ej^, 

«narlnre, avec des inscriptions que l’ot] fou)e^ 

*àU(X. pieds* e’n Uiarcbant. ^rt*s-peu de. csa 
• i ’ ■ J ■' ' * 'F ' • " 

^fombds oment des orpemeps ; on a ^enti, 

li^otttîlité ,d9 eea swiies de déço^u>qS^,<^i^ 




de la c^connoîssance ^es Vj^ani» ^nvcrf Je^ 

^orts , <jue iç produit (Tune^janit^ puëri^ 

A peine trois ou quatre tombes^^ dirent <1^ 

pas- reliefs ,^ encore sont il« «Jn £enre J« pluf 

sinipie, (jes tom*Ées sont de inari>re Üanc^ 

gue fournissent les carrières les plt^ proche? 

de la ville. iLe cimetière est situé i\ contein^ 

guante pas dc la poHe de Pise, 'ou,,potw 

mionx'dlro, de cellè de Florence. * 

5 -.' '■ .1 \ I 

- JW.Vis peiui'fjpi..^^ pour le pjup 

apj^iaïliçn^ aiix Angloi.s : il est entre portç 

bjoneilc et celle dcFisç. C’cst.un prtraîlé- 

t 'ï ' ; ftif •” i ^ ; J I •(. . ■*■ •• "i' 

ograrnme j;. il a eent .<hx pieds ^de^ |oii ^ sût 

Jlf «•=,. 

piliçFf de ^liacpn est spfrppptg 

d'une boule*. Çfs pillçrs .sbnt’ A V^ik pjetli 
dp,,ai§tHnqe^^t. rfvèîps dXnç f^nl^. de^, fe;ç 

^r.jrièrç ^’^tpîVJK^s ..«^plçUjÇ^ex 4pS}% 
pi fo^r<î&8,yp^isep| 
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tteâ qm sé proloiî^e^t |usqti*a ceUps de fVrA 
rare cloné^ ta *cé!elVtI'té est conhnei lyriris ca 
Ciraéiii^re léb toi^i^iés sofit pfecé s <iu îevaf^i 
an Coucliant ;^elles occu^îént entièrement 
lo iôté (jnî fait face ail luii^î ' On 'énipiètô 






Yers le nôrJ à mesùre cjne. le cimetière së 
remplit. La moitié clé ce te^ enceinte est déj& 
occupée par des mausolées pu par dés tom- 
*■ bes.sirtipfeâ Il y en a qui u’offrcnt que le» 
pierres sépulchralès dont j’ai paVié‘;*ce sont ... 
des dalla.') élevées au dessus du plan horizon-^ ' 
tal d'erivîroiî un jiied ou un pied et dèmî|!, 
éjueTqués-unfes’ sont ornées d’un' médaillon* 
du même marbré. Mais il y a des tpÀusoléeS 
•qperbfts , quant au goût et à l’élégance. J’èri 
âî oômpté jûstju’à quatorze qui ont U formé' 
ào coffrés placés _s,iir des piédestaux plu* 
èn moins exhaussés, surmontés de festons,' 
de vases étrusques et de flammes. Qdelques- 
uns ont une ou plusieurs urnes’: £!• en ost 
Aussi dent rélévition est poitée depuis six’ 
|usqà’a douze pieds. Deux seulement offrent 
des pymiïiîdeS parfaites ; leur' obélisque est 
«nrlchi de ' diéd.ifltbns ellégoriques i lur- 
«lontés’à’tme ütne'sépnlchrale.' J’en ai vrf 
un iqul tepréséhtbît une colonne d*environ 
éptotOéte' ott quinzépiedis d'éléVatioit, ‘■pîâcéç 
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•ur Une liase ije.huit ine Js. Le clinpitaau sttt>- 
portetineurnedçmaibreconüïin.J aieteforc 
content d\i tnausolce qui est place sur un» 
base élevée de six pieds. Sur la tombe son| 

i> t ■ d ^ i • .4 ' i4 • I r*i •* ^ I 

aculptees Jcuxügurrs Uien grouppées , re- 
présentant deux femmes cplorées., qui sou- 
tiennent une ufné d’un pie J et demi debautl^ 
H.y eii & aussi un , dont lé piédestal d'ordre 
composite*^ est enriclil dé plusieurs l’elieik ; 
le tout très- bien exécute. . ’ ,, ' 

Ces tombes offrent une variété surve- 
nante. je rie puis résister à l’envie d’an êtét 
encore "quelques instans le leettur isur deux 
ce ces monuiuens , qui m ont paru menter 
une attention particulière. L’un a pne base 
beaucoujp plus Laule que large ^ et est isolé^ 
sur deux piliei^s'. Le dessuï^ offre une .pyra.- 
niide qui ïçpose sur deux spbînx , sur^li^ 
oointe Je laquelle on a placé un oiseéu de' 
Jtnit.' ^ ^ \ • . . 

^ Le second j'é cés' mausolées EStcelrirérfg^ 
à la mémoire üiV cpnÿiV i)icL ci dé 'ton' 
épouse. L’architécturp'est supeiLé. Le nié- 

4 •- 1 ■ V 1 -l i» , **■■?"< '*.< T o;j 

oestal est d orprç corinthien^ uyt e ime cp- • 
.tonne canrieleé et^^ironquee.’ fcette coioriner 

. ' f U ’ • »#■■■/ Yi.ni L ‘ / 

est surmontes uonUs coupe «laus laquella 
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U, * ■ ' .'V* , -- i ‘.•<t^v >iii7 ïi;i! 

•St posé 110 rase etiusciue , d ou s eicve une 

i K.. > - .fc ,1. 1 ‘ji. i- •», 

ciçllClitOlUdllt tl'cl Yâtl ^6^ « j 

Hf lit 1".' 'J ‘il i’-'i* T. 

Comme ie shvqîs quelles .eto;snf les cen-, 
4 <>/ O ■■' «.'• V i •+*" ^ jc>*î,a 

ares que contenoit cp deriuer mauiolce, je 

Ee pd§*mVcieferttlré'' d’mie ^ule de "i eiftexfou? 

J'* ‘...i 'i •;! 

que lustijiera 1 article suivant. Mille iciees’ 

:1.4V la 

sombres m assaillirent a la fois^s eiiipirereil4 

a.'::.'.'.,, j. ri w, , .lU ini v.^ii 

démon esprit , et retracèrent a mou iina®i- 

' . i 3 I la. •■•i» 4 J'Ul 1 î,*» , y;., .v;r«' J 

nation les temps et les mœurs d une des, 

, .. , •»/;», n.yC Vvr ll.'C- ei 




Je me r^ip'ellois que les honneurs iTe la sé- 
pulture étoieiil irrévocablemcrtt " refusés^ à 
tout homme que le tribunal inexoralïie . 
chargé de juger les morts par les actiônSL 

>: a-, U ^,1 ; -i* 

qii ils avoient faites pendant leur Tie , de- 
clâroit indigne d’en , jouir. Je me. rappel- 




étojent^ après leifir mort, soumis a la nii 5 me 

: . <..î : ..J.: -xt y î'.vi- ''t7 a| .,n\t ».T, 

censura, üuoj df plus consolant 'pour le 

i,.v :.V ^ t... ;'.i 1-..M 

jnaîlieûreujt a qui la fortune na lamai» 
> . 1 v** ‘J* a ■ /». • .. ^ 

uaisnic sourire , que do voir, poursuivre la 




vqrr atteindre par tm enafament plus re- 
douté' qW ïa idotf'î'^Fourquol^cet^ îoi sî^ 
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jPvf «pitaphes mensongèx'os , à^la vertû 
persécutée f Les cendres^ de l’iipirune pejt» 

les iion'nçviyfr. de 
f lierps çi^ tli? 

Pourquoi mentir à la p.os- ' 
Jes. ycrtus ou les (^uali- 
lïs de celui /cj[uê souillèrent tous les vices 
réunis , Pourquoi ,^ en{îii , ne fàit:-on, pas 
tournerj çette ;iTiode au profit dc^ jiijueurs* 
en au mépris^et^à^^ pu- 

Lliqup oplui qui la ineiité,,,..ejri. .tsetraçant 
fidèlement sur le marbre, la piget'ej ou Je 
,■•>?■ ^ atroces fju ji sc^. pérmk 

poqr atteindra aux fic»i^curs , àjîa ^r»unc"j 
ou bien au pouvoir S//P^:ôjnc_LCe §crqipil^^ - 
' ^ * i ■ , tciiibie ,pour j ]ç3j vivi^sA^, jce.jfieii^ , 

a^ipsUecoré^^^^bn^ 

tÇyed ,;.f ^ 

voudj-q^s ,aVe-if|§^ur;as ^ 

des verjn^ , ainsi . 

dépens de 1 état ; et que cfiaque année , 
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tUj Jour, un ^ seul jour fût coosacré à çé^ 
lébfef la mémoire des unes ^ ainsi qu‘\pe/« 
pétuer riiorféur qu’inspîreroit le souvenir 
'(les autrès: Cette fête annuelle vaudrolt bien 

» t . - 

la' siraagrée do la fête des trépassés. 

Telles furent à peu près les réflexloiif 
l}ue là vue du mausolée du consul Dick md 
suggéra". Je desireroisque l’indignation pu« 
blique renversât un monument si peu mé- ' 
rité ; et jamais le fer destructeur n'auroit 
été plus justement employé. C’est donc là, 
me dîsoiÿ’^e en fixant ce marbre et les traits 
d’un burin imposteur ; c’est donc là que re- 
posent les restes de. deux êtres vils et atro- 
ces qui se sont souillés du plus noir des cri- 
mes ! Instrumens barbares des volontés d’une . 
impératrice qui commande froidement les 
forfaits ; de cette femme devenue à la fols l’ad- 
toii^ation et l’horreur de son siècle ;‘da cette 
Gatkerînaà enfin , qui a rivalisé en Europe 
«itec Tta tucués effrayant l’étonnante Somira- 
in>k ; «t appellée de ce nom par un appré- 
(rinteur "éclairé , mais portant la flatterie 
jtrtqw’à l’adulaiiofl , aùroit mérûé de luî ser- 
tir 4’exemple et de modèle j .les Dick ont 
donc reçu Sa récompense de riiomme juste , 
tandi» qui leur Tictirtiê,i.# Je m’arrête et ’ 

.... • t 
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veux consacrer le dernier article de Li- 
vourne à faire connoître la cause de l’in- 
dlgnation qui , malgré moi , a tracé c® 
paiagraphe. 



La Princesse Russe. 

Elisabeth, impératrice de Russie 
morte en 1762, avoit eu de l’un de ses 
amans une fille qu’elle faisoit élever secrè- 
tement. Le prince Radzivill parvint, je ne 
sais comment , à découvrir l’existence do 
cette enfant , sur laquelle il fonda des pro» 
jets d’élévation qui auroicnt pu se réaliser , 
s’il eût fait marcher la prudence de concert 
avec l’ambition. 

• La mort d’Elisabeth , les troubles intes-' 
tins qui la suivirent, la désunion de son 
imbécille et malheureux successeur d’avec 
une épouse dont l’ambition effrénée , mêlé® 
à quelques qualités brillantes , creusa la 
tombe de cet infortuné, firent croire au, 
prince Radzivill qu’il pourroit tirer un grand 
avantage du secret qu’il avoit surpris. Bien* 
tôt la mort funeste de Pierre augmenta la 
foule des mécontensdontlesuosregrettoient 
Tome III. L 




f i6% ) 

I ^ 

tnt' pnncé sous le nom duquel ils espe- 
Toîenf régner, et se voyoient en bntte l'i 
■vengeanee de Catherine et à Tinsolence 
de ses amans : les autres aurolent voulu ra- 
mener le règne d’ElIsabctli dont la fin préci- 
pitée laissa de vîolens soupçons; toutenfin se 
réunissoit pour alimenter la vanité du prince 
polonois et augmenter ses espérances. Il re- 
garda la couronne impériale de Russie 
comme un bien qu’il pouvoit acquérir , eu 
le partageant avec la jeune princesse qu’il 
fie proposoit de faire reconnoître. Le rtVe 
que Pugatschcw joua depuis est une preuve 
de la possibilité de ce projet. Si un rebelle, 
connu seulement par ses attentats, a pu 
réduire l’orgueilleuse Catherine à trembler 
sur le trône qu’elle avoit su usurper avec tant 
d’audace , et la mettre en danger d’en des- 
cendre , qu^’eût pu faire un Radzivill deve- 
■*iu l’époux d’une princesse dont la mère 
avoit été adorer , et dont la mémoire 
fiera toujours chère à la Russie qu’elle gou- 
Terna avec gloire ? 

La fille d’Elisabeth avoit à peine douze 
ans lorsque Radzivill commença l’exécu- 
tion de son plan en l’enlevant furtivement 
des bras de ceux à qui elle avoit été con^ 
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Cce. 11 la ccruluisit h Home où elle resta^ 
quelques années. Cutlierine, avertie de cet 
enlèvement, prit des mesures pour le ren- 
dre inutile. lillc mit en séquestre les biens 
de Radzivill , qui , pour soutenir celle qu’il' 
appelloit sa pupille, se vit forcé de faire' 
usage des diamans et des effets précieux ^ 
dont il s’ëtoit muni avec dessein de les’ 
employer à se faire des créatures. Long- 
temps il lutta contre la fortune de Cathe-^ 
rine. L’espoir est la compagne lidelle de^ 
l’bomme ; elle le soutient au milieu des 
revers et ne l’abandonne jamais, quelque 
soit sa position. Cependant l’impossibilité 
absolue de vivre sans secours en pays étran- 
ger, le força de dissimuler ; il se prêta à 
un accommodement. Il quitta Rome pour 
rentrer dans ses biens, laissant rorjdieline 
dans un dénuement très-voisin de l’’indj- 
gence. Elle n’avoit près d’elle qu'une femme 
qui , sous l’apparence d’une gouvernante , 
lui rcndoit tous les services d’une domes- 
tique, et cherclioit continuellement à la 
tirer de cet état d’autant plus misérable 
qu’on lui avoit fait concevoir de hautes 
espérances. ^ 

Cependant la cour de Russie craignant ' 

L 1 
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«bit nn retour la part de Radzîvîll p 
«oit d’autres complots formés par des puis- 
cances qu’elle ne pourroit réduire avec la 
thème facilité, se servit, pour faire tom- 
ber la jeune infortunée dans un piège que 
«on inexpérience ne pouvoit lui faire ap- 
percevoir , d’un de ces intrigans toujours 
prêts à jouer toutes sortes de rôles, pourvu 
4]ù’ils soient bien payés. Cet homme , sous 
le costume d’un officier russe, s’introduit 
chez elle: il y semble amené parla com- 
• passion , par le désir de soulager deux de 
«es .compatriotes , dont l’une , disoit il , 
inéritoit par sa naissance et ses qualités 
personnelles les hommages de toute la terre. 
Des secours de toute espèce sont bientôt 
cfferts. On les accepte , ils sont prodigués; 
«t la confiance la plus entière en devient 
la récompense. Ce traître étoit pour ces 
deux victimes un ange tutélaire que le ciel 
«voit pris soin de leur envoyer dans leur 
détresse. 

Dès qu’il crut la confiance bien établie, 
il s’annonça comme émissaire du comte 
AlexisOrlow , envoyé par lui en Italie pour 
tirer la fille d’Elisabeth d’un état si peu fait 
pour elle , et la placer sur le trône où ell^ 
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- lereif, comme la feue impératrice, le bonïietnr 
de scs stjjets. Il ajouta que son maître irrité- 
contre Catherine donï L’ingratitude le ré-- 
"voltoit, n’attendoit que l’occasion de lui 
faire sentir les effets d’une vengeance ëcla-- 
tante , et que dans le choix des moyens p, 
il avoit cru devoir préférer celui qui s’as-» 
cordoit avec son devoir et même avec soir 
inclination. Que pour parvenir à ce but, 
il falJoit que la princesse se livrât entiérc>^ 
ment à ses soins ; qu’elle promît sa maiir 
^ ' -au comte , ef se laissât ramener en Russie - 
où l’on avoit ménagé une^ révolution qui ne^ 
tarderoit pas à éclater; 

Que peuvent contre une trame ourdie-- 
avec art l’inexpérience et la simplicité d’uir 
âge encore voisin de l’enfance ? Les pro- 
positions de cet infâme agent du plus scé- 
lérat des hommes furent reçues avec re- 
connoissance , acceptées avec joie, avec- 
empressement; la perspective du trône qur. 
tant de fois a ébloui des yeux exercés , 
charma la jeune victime ; elle n’en vit que 
l’éclat , et n’apperçut aucune des diffi- 
cultés que ce . proj et devoit nécessairement 
amener. Sa gouvernante iie fut pas plu#’ 
difficile à séduire ; elle aida même à accé-- 

Lâ 
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lérér le malhèiir tle sa jeune élève , en renii- 
plissant son esprit et son cœur d’idées ro- 
manesques qui rendirent infructueux les 
‘avis que plusieurs personnes moins crédules 
s’empressèrent de lui donner. 

Quelques semaines après, le comte jugea 
à propos de paroître. Il se fit présenter par 
son perfide agent. Cepcnduit . sa réputation 
l’avoit devancé. Les personnes qui avoient 
déj^ averti l i princesse, alarmées d’un projet 
<jui contrasloit avec la haute faveur où l’on 
sa voit que le comte étoit dans ce temps même 
à la cour de Russie , réitérèrent leurs avis. 
Elles s’efforcèrent de déconcerter ses pro- 
jets en le lui peignant sous des traits aussi 
odieux que vrais. Orlow , qui avoit scs es- 
pions , fut averti des mauvais offices que 
l'on cherchoit à lui remlre ; il sentit que 
l’ambition seule jrourroit ne pas suffire pour 
détruire ces impressions; et, sans changer 
de batterie, il attaqua le cœur, bien sûr 
que le bai\deau de l’amour seroit assez 
épais pour voiler ses perfidies. Profondé- 
ment instruit dans l’art de séduire , il fei- 
gnit une passion violente, et sut, par des 
assiduités respectueuses et soutenues , dé- 
truire l’effet des avis précédens. Cette feinte 
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luî^rënssfr. La jenne princesse raisonnant 
eoinnie on raisonne à seize ans , crut son* 
amant sincère , et rejetra tout ce qui pott- 
voit hii di ssiller les veux. 0;lo\v ne tàrda 
^ point à s’nppcrcevoîr* de sa victufre ; il- en* 
profita , ftlui proposa d’unir leur destinée^ 
connue l’étolent ’léiirs cœurs, avant de- 
s’abandonner à des spéculations purement 
poliilques. Ccité offre, accompagnée deto«t 
ce qui devoit la faire accepter^ acheva lai 
ruine de la fille d’Llisabetli. Quoiqu’élevéc- 
dans une retraite prcsqu’ahsolue , Kadzrvilî 
ambitieux , mais honnête, mais vrai, avoît 
donné' des soins à son éducation. Elle ew 
savoit assez pour croire que son mariage 
avec Oilow la niettolt à couvert de toute» 
les trahisons qu’elle en auroit pu craindre. 
Cette donnée, vraie pour tout autre homme,,, 
ne pouvolt l’être pour le scé'lérat qui ne res- 
pecte rien, et en qui tout sentiment d’hu- 
manité est étouffé. 

Ce funeste hymen fut céléiné , si toutea- 
füis l’on peut appcller hymen une cérémo- 
nie apparente, dans laquelle des scélérat» 
STihalternes jouèrent les rôles de prêtre , 
d’hommes de loi, et de témo^ins. 

Peu de temps après , Orlovs' insinua à sa 

1,4 • 
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victime que le séjour de la ville de Pîso 
étpit plus convenable po\ir sa résidence que 
celui de la capitale du monde chrétien ; • 
là , moins observée ,qu’à Rome où les am- 
bassadeurs des puissances scroient autant 
d’espions qui compteroient ses pas , elle 
pourroit y afendre en paix le moment 
marqué pour le grand événement qui dé- 
sormais les intéressoit également. Elle ne 
fit aucune objection , et suivit paisiblement 
son bourreau. Il la conduisit à Pise , où il 
avoit loué un palais vaste et superbement < 
décoré. Sa suite fut composée de gens dé- 
voués au comte. Elle étoit servie avec tout© 
l’apparence du respect le plus profond ; 
mais dans le fait, elle étoit esclave , et ne 
pouvoit faire un pas sans être accompagnée 
de son époux prétendu , ou sans en avoir 
obtenu une permission qu’il n’accordolt pas 
toujours. Elle avoit sa loge au spectacle ; 

^ mais toutes les fois qu’elle s’y rendoit , sa 
suite l’y acconipagnoit ; et sept à huit per- 
sonnes placée s en vedette ne la perdoient 
jamais de vue. 

La flotte russe , commandée par l’amiral 1 

Gluck, Anglois d’origine, vint surgir d.ans j 

le port de Livourne, ûrlovv appriteette nou- j 
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Telle à la princesse , ellul vanta beaucotip 
la magnificence «les vaisseaux russes. Il lui 
fit naître l’envie de la voir , et lui proposa 
de faire cette partie qui scrviroit en meme 
temps à lui faire connoître la ville et le 
j)ort de Livourne dont il lui avoit parlé avec 
enthousiasme. La jeune victime fut enchan- 
tée, et remercia le comte avec des expres- 
sions qui, seules, auroient dû l’empêcher 
d’exécuter Son horrible projet. 

Au jour désigné elle partit suivie de son 
certégc ordinaire. Elle descendit dans cette 
ville chez M. Dick , consul de la nation "an- 
gloise. Elle y fut reçue avec des honneurs 
excessifs. La femme du consul et c lie de 
l’amiral , l'exécration de leur Sexe , s’em- 
pressèrent d’aller à sa rencontre , l’accompa- 
gnèrent par-tout , ne la quittèrent pas d’un 
î istant ; elles sembloient la chérir comme 
leur enfint, et la respecter comme devant 
lin jour occuper un des premiers trônes de 
l’iiniveis. Elles lui composèrent une cour 
brillante. Le peuple de Livourne, entraîné 
par l’apparence, se précipitoit en foule sur 
ses pas, et lui prodiguoit à l’envi tous le® 
é'oges dont la vanité des grands aime tant 
à se repaître... 
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.Je m^arrSte tm instant , et j'avorte qn’fl 
m'm coûte (le penser *pje le représentant 
il'irn pennle libre et généreux , que sa. fem- 
me, qne rariiira! et son épouse, aient pu 
forîler aux pîcJs l’honneur^ la décence ^ 
lïiunianité, en se prêtant au complot dé- 
ïestable (jui alloit bientôt éclattir. La 
la-raiTté , rinnoceiice, les grâces de la jeune 
V’ütliiie, la confiance avec kcjueUe elle se 
lîvroit à eux , rien ne fut capalile de les 
attenJiir ; ils railirèrent dans le piège, et 
Vy préci[îitèrent froidement. Ft (leux de 
tes monstres ont un lombean surebariié 

1 1. » . , P , 

(ÎV;- ira[dies mensongères I Fr le voyageur 
£ arrête et A'énère leur mémoire au lieu de 
l’exécrer ! ! ! Achevons, 

Après avoir procuré à la princesse tous 
^ts plaisirs qui pouvoierit la flatter , on lui 
proposa de visiter la flotte. Le jour fut fixé. 
Les deux furies l’accompagnèrent avec te 
consul. Ils entrèrent tous quatre dans une 
tante magnifi(piement ornée , destinée à les^ 
transporter à bord du vaisseau amiral. Une 
seconde lance su i voit, et étoit chargée du 
comte Orhnv et de l’amiral. Des officiers 
russes et des anglois au service de cette 
puissance reniplissoiexrt une troisième. Lors- 
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que la lance qui portoit la victime fut près 
du' vaisseau , on en descendit une chaise 
aussi magnifique que celles dont on a cou- 
tume de SC servir dans de semblables occa- 
sions. On eut soin d’en prévenir la prin- 
cesse que tous ces honneurs, ces respects, 
cette distinction flattoientinfiniment. A son 
approche, des salves d’artillerie, mêlées au 
bi' lit des instrumens, firent retentir le ri- 
vage bordé d’un nombre incroyable de spec- 
tateurs. 

I-lnfîn , on la transporte au fatal vaisseau. 
A peine y esi-elle arrivée , qu’au lieu d’y être 
reçue avec la pompe qui semfiloit ordonnée 
pour elle , ses mains sont cba^ées de fers. 
Cn la descend à Ibrul de cale comme on 
av.roit {'ait une crimînedo. Le lendemain la 
flotte leva les ancres , sortit ,dii port, et 
cingla vers lu Lussie. Dès que Ton eiït tou- 
ché terre , un ordre émané de la volonté 
suprême de la très-clémente impératrice 
mit fin au supplice peu mérité de l’infor-^ 

tunée jirincesse par un genre de mort 

Je ne trouve point de termes qui puissent 
rendre l’indignation qui se renouvelle toutes 
les fois que je me rappelle qu’elle expira 
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Sous le bâton des vils satellites de Cathe' 
nne II. 

Le premier acte de cette horrible tragé- 
die se passa à la vue d’une foule de spec- 
taîeurs. On sut dans l’instant que cette fé*te 
superbe venoit d’être terminée parla Ciiptivi- 
té de celle à qui on avoit prétendu la donner. 
Ce début fit présumer à peu près quelle' 
seroit la catastrophe. D’ailleurs , le comto 
Orlow, le ])1lts impudent des hommes, ainsi 
que le plus scélérat , ne daigna pas en 
faire mystère. Le grand - duc indigné eo- 
voya des couriers à Vienne et à Péters- 
bourg. Il se plaignit vivement ; mais pour- 
quoi se borner à des plaintes , lorsqu’Orlow 
et les officiers russes auroîcnt pu lui servir 
d’otages? En les faisant arrêter, il les eût 
forcés de relâcher la victime^ qu’au mé- 
pris du droit des nations ils venoient de 
ravir â une terre hospitalière. 

Les habitans de Livourne , ainsi que 
tous ceux de la Toscane, ont, depuis ce 
moment , conçu de l’horreur pour Or-- 
low , et un mépris profond pour la na* 
tion rufise. 




Modène. 



La Peseta , rivière que l’on passe à gu^, 
est divisée en deux canaux , dont l’un ap- 
partient en-’iérement à la Toscane. Sa dis- 
tance est à neuf' milles de Lucqnes. 

De cette ville à celle de Pistole , on 
compte vingt-quatre milles. Balciano est à 
mi-chemin. Monte Catino , dont les bains 
sont renommés , est à trois milles de la 
' Serrav aile , rivière guéable. Il n’y a que, 
deux milles de cet endroit jusqu’à Pistoie' 
dont l’éyêque s’est rendu célèbre par son 
synode. 

En quittant cette dernière ville pour me 
rendre à Modène , j’ai passé VOmbrone , 
rivière assez considérable, et je suis arrivé 
à la Piastra. C’est le nom de la première 
poste que l’on rencontre après Pistoie ; elle 
est dans les Apennins même. Le petit Rhin 
a. son embouchure à un demi-mille de la 
Piastra. Cette rivière grossit dans son cours 
et va baigner les murs de la ville de Bolo- 
gne. L’étendue de ces postes est de neuf 
milles. A moitié chemin de San Marcello à 
fianasinatico j on passe le Serchio sur ua 
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pont superbe , construit en 1779 , d’après les 
dessins du célèbre Xiineiiès , ex- jésuite, 
rnatliématicien du grand-duc. Ce pont est 
digne de l’admiration des voyageurs. Mais 
en convenant de la hardiesse d’une arche 
jettée d’une montagne à l’autre , on ne peut 
s’empêcher de regretter que l’artiste n’ait 
pas suivi, pour la direc'ion de son ouvra- 
ge , l’indication du local, qui porte du le- 
vant au' midi. La route est au couchant et 
coûte des sommes immenses pour son en- 
tretien. Dans les temps de neige , il laut y 
frayer un chemin à l'orce de bras , sans' 
quoi il seroit impossible d’y passer, et de* 
plus avoir le soin continuel d’enlever la 
neige dont le séjour dégraJeroit cette route 
et la rendroit impratlciblc. • 

A la distance d’un tiers de mille , après 
avoir dépassé Doscolongo , on quitte le du- 
ché de Toscane pour entrer dans celui de 
Modène. 

Je ne puis me dispenser de rendre justice 
à la hfcauté des chemins de la Toscane. Les 
routes pratiquées dans ce duché sont di- 
gnes de ces voies romaines dont les ves- 
tiges, conservés jusqu’à nos jours, s’attirent 
encore notre admiration. En. Toscane les- 
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corvées sont inconnues : en prend pour 
faire ou pour réparer les chemins , des ou- 
vriers que l’on salarie à tant la journée. 
A Modène , le duc entretient annuellement 
pour cet objet quatre compagnies de trente 
hommes chacune ; et lorsque les répara- 
tions sont finies , on les emploie à d’autres 
travaux également utiles. 1 

Depuis la poste de Boscolongd jusqn’i 
celle de Serra - Mozzoni , le chemin est 
inégal et la vue bornée. Mais entre Serra- 
Moz.zoni et San Venanzio ^ on jouit d’un 
spectacle charmant. On plonge sur la Lom- 
bardie , et à l’aide d’une bonne lunette 
on distingue jusqu’à la mer Adriatique 
dont la distance est à quarante milles. 
JXeggîo , la M’n'andole , Carpi Nonantohi , 
une foule de villes , de bourgs , de villa- 
ges environnés des campagnes les plus fer- 
tiles , s’offrent aux regards. Les maisons 
de plaisance , les métairies parsemées dans 
oet espace immense, les prairies émaillées, 
des bols , des bostpiets touffus ; tout en- 
chante le voyageur. On craint le moment 
où l’on sera privé de cet aspect délicieux , 
on s’arrête.... Ah! c’est bien dans cet en- 
droit qu’un ambitieux à la tête d’une ar- 

J 
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xnée altérée de la soif Ju pillage pourrol^ 
comme Annibal , haranguer ses soldats , ou 
plutôt J leur montrer cette terre délicieuse , 
et leur dire : voilà votre domaine , il s'agit 
de le conquérir. . 

Depuis le pied des Apennins jusqu’à la 
ville de Modène , il y a onze milles. Ce 
pays, dont je ne ferai point la dcscrrption 
géographique, jouit d’une prospérité égiile 
à celle des contrées heureuses de l’autre 
hémisphère où la rapacité des Européens 
jie s’est point encore étendue. On se croit 
transporté dans les beaux temps de la ré- 
publique romaine , ou bien dans ces courts 
intervalles où quelques empereurs ont laissé 
respirer librement les peuples dont il leur 
importoit de captiver la bienveillance. 

Le récit d’un événement funeste modéra 
la satisfaction que j’éprouvois : mais ce mal- 
heur , loin d’être le produit de la méchan- 
ceté humaine , ne servit qu’à me faire con- 
noître l’humanité du grand-duc. l’eu tfe 
temps avant mon arrivée dans ce pays, une 
montagne située entre Vietra-Vel-ago et 
Barîgazza , s’étoit entr’ouverte subitement. 
Cet effort intérieur avoit détaché des quar- 
tiers de roches qui , retombant de tout leur 
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Jiolds , avoient fracassé deux ponts , écr'^sé 
quatre maisons ainsi que ceux qui les ha* 
hitoient, Le duc , informé de cé terrible âcL 
cident , donna sur le champiés Ordres né- 
cessaires ‘pOur secourir cés malheuteux 
mais ce fut fen vain , tous' y périrent/ Vol*’ 
taire a' dit : nous habitons sur dei ruinesi ; 

I La rdute dont je viens de parler à été' 
fàite au moyen d’un àeèOrd passé entre l’em* 
perenr François I” , grand-duc de Tosca- 
ne, et François lit , duc de Modène^ Le 
büt de l’empereür étoit- d’élahlir une com- 
munication Ikcile entre la Toscane , Mo-' 
dène et le Milanois , afin que lès ptinCés 
de sa maison qui réuniroient Ces trois étala 
pussent les parcourir sans être forcés de de*^ 
mander le passage à d’âütres soüvèraînsj - 
De plus, cet empereur avoit des vüea déî 
commerce que le succès n’a point couroû- 
li'éeà. ' 

De Pistoîe à Modène oh compte dOùzei 
postes et demie, de qui fait un espacé de 
qüatre-vingt-sii milles. Mais la beauté des 
chemins , la quantité d’auberges qui y 
sont , pouf ainsi dire , semées < rètidérit ce' 
trajet agréable : si l’on éproüyë dés fegrélS f 
c’est d’arrivet trop tôt. ' ' 

Tome III. M 
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'On se plaint avec raison du nombre de. 
mendians que l’on rencontre en Toscane; 
il n’est cependant pas comparable à.la Coule, 
de ceux qui assiègent les passans dans l’état, 
de Modène. Les routes en sont infestées. 
Il n’est pas possible de s’arrêter pour chan- 
ger de chevaux, sîns sç trouver entouré 
de cette vermine , floau de tout étattpolice , 
honte des gouverr.eraens modernes , qu’en 
Europe la Hollande seule a trouvé .mo, yen 
dcJ'aire disparoître. , : i 

. Hercule Renaud, duc régnant de Mo- 
dène, avoit essayé de • détourner son père 
d’un projet de construction aussi dispen- 
dieux , et dont tout l’avantage devoit être, 
pour la maison d’Autriche. François avoit ^ 
rejette toute insinuation ; des motifs secrets ; 
l’avaient porté à consentir aux vues de la 
cour de Vienne dont il avoit voulu capter 
la bienveillance, afin quelle ne s’opposât 
point à ce qu’il rentrât dans le duché de 
Ferrare , patrimoine usurpé sur sadamille- 
par le saint-siège. Ce fut sans effet que sou . 
lUs ne cessa de lui représenter qu’après 
avoir acheté ce suffrage' par une, condes- 
cendance ruineuse , il se verroit frustré de 
son attente ; il résista , ne se rendit qu’à. 



Digitized by Gôog c 




( m ) 

révîdende, et lorsqu’il n’étoît plus temps 
de revenir sur ses pas. Le duché de Ferraro 
resta au pape , le chemin exista > et Fran* 
çois III fut à peu près ruiné. 

Avant de parler de mon arrivée à Mo- ' 
dène , je crois à propos de faire conrioître 
le caractère de François III, qui régnoit 
encore lorsque je visitai cet état pour Itt 
première fois. 



■ Le Duc François ÎII. 

U .... 

Lês cohortes de mendians que j’avoîs 
rencontrées depuis la frontière de l’état de 
Modène jusqu’à la capitale , m’avoient donné 
une assez mince idée du souverain qui la 
gouvernoit. C’étoit alors le duc François III. 
Sa longue absence faisoit gémir ses peu- 
ples, qui se plaignoient amèrement de ce 
qu’il préféroit le séjour de Milan à sa capi- 
tale que cependant il avoit embellie. 

François III avoit eu la foîblesse d’accep- 
ter le gouvernement de Milan , et d’aban- 
donner ses états pour prendre soin d’une 
province appartenante à une puissance qui 
l’aurolt dépouillé de sa propriété , sans l’a* 
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dresse de Sahatini son ministre. A la paix 
d’Aix-la-Chapelle , il lui fallut dévorer toutes 
sortes d’humiliations. Au bout de quelques 
années , il ht un traité avec la cour de 
Vienne, où la loi naturelle et la saine poli- 
tique furent également violées. Il s’engagea, 
et tint parole , à arracher sa petite-fille des 
bras d’Hercule Renaud , son fils et son hé- 
ritier présomptif, pour la faire élever à 
Milan , et la marier ensuite à l’archiduc 
Ferdinand , afin que la maison d’Autriche 
acquît l’expectative du duché de Modène. 

Hercule Renaud n’a jamais oublié ce trait 
de despotisme. Il avoit pour sa fille des vues 
plus conformes à la raison. 11 vouloit la 
marier au duc de Parme, ce qui eût donné 
à sa maison un degré de puissance , que le 
temps auroit encore pu augmenter par le 
retour du Ferrarois et de quelques autres 
états envahis par le saint-siège. Ce projet 
étoit convenable ; il fut rejctlé. 

Le mariage d’Hercu’e d’Est avoit aussi été 
le résultat des vues ambitieuses de ce père 
despotique. Il avoit envoyé demander l’hé- 
rit'ère tle la maison Massacarrare ; et cette 
ambassade, soutenue d’une force imposante, 
décida cette alliacce redoutée du jeunQ 
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prince. Le mariage s’accomplit ; il auroit 
môme été assez heureux, si les émissaires 
de Mar’e-Thérèse n’eussent pris à tôche de 
désunir les époux. Des rapports calomnieux 
renouvellèrent les dégoûts d’Hercule , qui 
prit la résolution de n’avoir d’autre posté- 
rité légitime que la fille qui lui étoit née la 
première année de son mariage. 

Hercule n’apprit les impostures dont oïl 
a’étoit permis de rfoircir son épouse , que 
dans un temps où cette princesse n’étoit 
plus en état de réparer le malheur • d’une 
désunion si peu méritée. 

François III, fidèle à ses traités secrets,' 
n’avoit rien épargné pour seconder les in- 
tentions de la maison d’Autriche; lui- même 
Bvoit fomenté la haine des deux époux ; lui- 
même prépara de loin l’extinction de sa pos- 
térité masculine. 

Non content d’avoir tout sacrifié à Marie- 
Thérèse, il consentit à administrer l’état de 
Milan en attendant la venue de Ferdinand; 
et de souverain absolu il devint gouverneur 
de province p^r intérim. 

Epris des charmes antiques d’une maî- 
tresse surannée , la seule que la cour de 
yienne vit sans inquiétude jouir de sa fa- 
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veur, il dépensoit à Milan les sommes qn’il 
recevoit d’Allemagne , et celles qu’il trou- 
voit moyen d’escroquer aux crédules Mila- 
nois, en vendant les charges, les grâces, 
les expectatives et d’autres menues denrées 
ministérielles, après lesquelles le peuple 
abusé court avec ardeur. Ce qu’il tiroit do 
ses états se perdoit aussi dans Milan , où il 
Cenoit une cour superbe , donnoit des fêtes 
somptueuses. 11 venoit aarement à Modèns, 
Dans les premières années , il s’y montra 
dans le temps de la foire de Reggio , où il 
paroissoit suivi d’une foule de noblesse. Ces 
.visites appauvrissoient encore les Milanois 
par le faste dans lequel elles entraînoient la 
noblesse. 

Parmi les embellisscmens de tous genres 
qu’il fît dans ses états, et sur^tout dans sa 
capitale , on remarque un hôtel somptueux 
pour les mendians. Quelques plaisons, frap- 
pés de cette singularité, ont prétendu qu« 
le duc auroit dû en créer autant dans cha- 
que ville ou bojurg soumis à sa domination , 
puisqu’il avoit su changer tous ses sujets 
en autant de mendians qui fîniroient par 
l'ester à sa charge. 

. Cette fureur de bâtir passa du prince au* 
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eoTirtî<;ans ; les moines ne furert pas les 
moins ardens^à se signaltE dans ce genre 
d’escrime, et les faç. ides des maisons se n s- 
fient rent du août dominant. Le vovaatnr 
qui y arrête se> n gards ignore combien de 
larmes ont c'nnenté ces coionnades (jn’il ad- 
mire. Il est cep.ndant vrai f|ue les Mode- 
nois déjà-pauvres se sont épuisés pour sub*- 
venir à cette dépense dont le l>ut a été man- 
qué, puisqu’elle ne leur a p.is servi , comme 
ils se 1 étoient imaginés, à ramener le sou- 
verain dans leurs murs embellis'. 

Franr^ois III , homme personnel , n’aimà 
jamais que ses plaisirs, et cependant on s’est 
empressé de lui ériger une statue dont les 
bas-reliefs attesteront à- la postérité qu’il fut 
un grand prince ; et la postérité, sur la foi 
des auteurs stipendiés , des vo-yageurs qui 
de tous les sens que la nature leur a don- 
nés , n’exercent que celui de la vue , met^ 
tra cet égoïste au nombre des Souverains 
bienfaisans , qui n’ont eu d’autre passion 
que celle de faire le bonheur de leurs peu- 




Les Gens de - Lettres i 

4 , * 

L’dk de mes premiers soins en arrivant à 
Motlène fut de chercher à connoître < per- 
eonneilement tous ceux qui se sont fait un 
nom en littérature, parce que j’espérois en 
tirer des notions sur le commerce , l’agri- 
culture, les productions de ces pays^ et en 
particulier sur le genre d’études que l’on 
professe dans cette ville. 

L’abbé .Spallanxani tient le premier rang 
tant dans les sciences que dans la littéra- 
ture ; ou , pour mieux dire , il est l’unîque 
qui ait excellé dans les deux genres. Il est 
né à Scan.dia.nQ. Modène fut le théâtre de 
$a gloire. 11 y.attiroit une foule d’étrangers 
empressés de rendre hommage à ses talens 
divers. Il s’est soustrait à ces honneurs bien 
ÿnérités. Personne ne l’a jusqu’ici remplacé, 
et l’on peut dire de ce véritable savant : la 
nature est avare de pareils hommes, 

. J’ai vu Rosa, docteur en médecine, et 
l’un des plus célèbres professeurs de cettç 
université. Des recherches nouvelles sur la 
manière de renouveller le sang dans cer- 
taines maladies l’ont distingué de ses cou* 
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frères. Amoldi son confrère est aussi un 
homme de mérite. 

Sarano unit l’étude de la chimie à celle 
de la médecine. Venture , professeur de 
philosophie , donnoit aussi des leçons de 
physique expérimentale ; mais comme il n’y 
a point de machines à Modène , et que le 
professeur est réduit à n’enseigner que la 
théorie , les élèves ne peuvent faire de pro- 
grès «ensibles dans une science dont la dé- 
monstration est la base. 

Cerati et Cassioni sont fort estimés ; l’un 
enseigne les belles - lettres , et le second a 
donné avec succès des leçons publiques de 
mathématiques. Le duc l’a tiré de sa chaire 
pour le placer dans la diplomatie. C’est , je 
pense , une faute ministérielle. L’homme qui 
se distingue dans une parti? , quelle qu’elle 
soit, doit être encouragé, honoré, récom- 
pensé ; mais il faut le laisser à sa place , et 
ne pas croire que ses talens soient univer- 
sels. J’avoue qu’il est infiniment mieux de 
placer dans le ministère des personnes ins- 
truites que d’en confier les rênes à des igno- 
rans; cependant, quoique les sciences exactes 
supposent un esprit d’ordre et de la netteté 
dans les idées , il est tout aussi vrai qu’elles 
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lie donnent pas l’art nécessaire potir tenir 
le timon d’iin état. 

L’abbé Tiraboschi , auteur d’une histoire 
de la littérature italienne, s’est fait une es- 
pèce de réputation par cet ouvrage , dont 
le premier volume est passablement écrit. 
Les autres sont remplis d’érudition ; n!a»s 
ils n’offrent qu’une nomenclature bien sè- 
che, puisqu’elle est dénuée d’analYt>e» H n’a 
pas pris la peine de classer les oiivrageS dont 
il donne les extraits ; et cette faute empêche 
que l'on apprécie le mérite des savans de 
chaque siècle , et q»ie l’on puisse connoître 
au juste la marche et le progrès que les 
sciences ont faites dans cha jUe centurie. 
L’abbé Tiraboschi a voulu marcher sur les 
traces de Muratori; mais s’il en ap]>roche 
par l’érudition , il lui est bien inférieur en 
jugement et en principes. Pour réussir dans 
une carrière aussi vaste; il eût fallu réunir 
beaucoup de goût, un tact sûr et fin, con- 
noître la théorie de toutes les sciences , et 
s’être identifié avec toutes les branches de 
la littér ature. 

On a reproché à l’élégnnt et sublime Bos- 
suet de ne s’être occupé dans son HLtoire 
tiniverselle que de la petite horde juive , et 
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d’avoir isolé des passages pour prouver qu« 
de cette peuplade descendent toutes les na- 
tions ; que faut* il penser du dévot et atra- 
bilaire Tiraboschi quij ayant été jésuiU; , 
né volt de bons ouvrages que dans ceux 
faits* par la ci-devant société ; qui s’efforce 
de prouver que tout ce qui vient de cet or- 
dre mérite seul d’être admiré ; et qu’il fut, 
dans tous les genres, le bienfaiteur des na- 
tions et le fanal qui les a guidées à travers 
les ténèbres de l’ignorance ? 

Tiraboschi a la manie de paroître dévot; 
mais sa dévotion ne l’empêche pas d’être 
un ennemi dangereux pour tous ceux qui 
osent soutenir qu’il est possible de le' sur- 
passer en savoir. Quelque ridicule que pa- 
roisse et que soit effectivement cette pré- 
.tention, elle tient au caractère national, et 
peut, sinon être excusée, du moins atténuée 
par l’engouement général des Italiens pour 
i’érudition , telle qu’elle exisloit avant la 
naissance de la philosophie. Je ne puis me 
refuser à citer un trait qui fera connoître 
quel est le genre des éloges que l’on pro- 
^ digue en ce pays aux érudits du dix-hui- 
nème siècle. 

Lors de la secaAde visite que je £s à Ti- 
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îraboschi, je vis entrer chez lui deux moînés 
vénitiens de l’ordre des catmes réformés. 
Dès qu’ils eurent atteint la porte de sa cham- 
bre, ils pirurent éblouis d’nne lumière res- 
plendissante. L’un d’eux s’écria : homme in- 
comparable ! génie des génies ! salut. Salut 
à toi , sublime chevalier don Jeronimo Ti- 
raboschil Ce début ne me surprit point , 
parce que je connoissois la pente que les 
Italiens ont à l’exagération ; mais je ne pus 
tenir au compliment du second frocard. 
« Lumière des lumières , dit - il , soleil de 
6apience,qui es descendu sur ce g'obe éthéré 
pour enseigner aux humains à penser et à 
écrire, que nous sommes heureux de pou- 
voir vous contempler face à face , de pou- 
voir vous admirer ! c’est l’unique sujet qui 
nous a fait quitter la maison conventuelle 
de Bologne». Cit'e exclamation pensa me 
faire éclater, et je sortis promptement sans 
pouvoir attendre la réponse du génie des 
génies ^ qui, je n’en doute point, aura été 
orgueilleusement modeste. 
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IjC Valais Ducal de Sassolo. 



C’est une maison de plaisance dont les 
bâtimens sont vastes et superbes. Son déla- 
brement actuel n’empêche point de voir ce 
qu’elle a du être avant que François eût 
fait vendre les riches ameublemens, les ta- 
bleaux et les statues qui la décoroient. Ce 
qui a voit échappé à la rapacité du père a 
servid’alimentà l’avarice du fils. Dès qu’Her* 
cule Renaud eut pris possession de Sassolo, 
il s’empressa de mettre à l’encan tout ce 
qui put en être enlevé. On y voit de vastes 
salions, dont les murs noircis par le temps 
offrent une nudité hideuse. Quelques tables 
en bois , des chaises , des lits sans garni- 
tures et couverts de lainage forment l’ameu- 
blement de ce palais , où le duc vient cepen- 
dant deux fois la semaine , accompagné de 
sa maîtresse et d’un fils naturel que l’on 
nomme le manjuis Scandiano. 

Ces trois personnages arrivent le matin à 
Sassolo, y apportent leur dîné qui consiste 
en trois plats déjà préparés , et qui n’ont 
besoin que d’être présentés au feu pour re- 
cevoir le dernier degré de cuisson ; c’est à 
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peü près tout le service que le duc exige 
du très-petit nombre de domestiques atta- 
chés à ce château , domestiques que l’on ne 
remplace point , et qui dans peu seront ré- 
duits à zéro. Son altesse revient ordinaire-* 
ment coucher à Modène. 

Près du château est un- gros bourg qui 
seroit devenu une ville, s’il eût continué 
de jouir des avantages que les ancêtres 
d’Hercule lui procuroient par leur séjour à 
Sassolo. Une partie de leurs officiers étoient 
tenus de loger dans ce bourg, où ils répan- 
dbient l’aisance , et la gaieté qui l’accempa-' 
gne toujours. * 

On a souvent vu de grands personnages 
dévaster leurs domaines , les morceler , en 
vendre ou en engager une partie , soit pour 
acquitter leurs dettes , soit pour fournir à 
leurs plaisirs : il étoit réservé au duc Her- 
cule Renaud d’abattre ses forêts , ses parcs, 
dans la seule vue d’entass.er de l’argent dont 
il ne se permet pas de dépenser la plus pe- 
tite partie. Ces ventes réitérées lui ont pro- 
curé des sommes considérables qu’il se plaît 
à enfouir, à accumuler comme s’il craignoit 
qu’un revers ne le forçât d’y avoir recour» 
pour subsister. • ' 
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Il passe environ un mois à son palais' dd 
Sftssolo , c’est-à-dire, une partie dts mois 
d’octobre et de novembre. C’est alors qu’il 
se permet un peu de dépense : il y tient cer- 
cle. La noblesse, invitée tour-à-tour, est 
exacte à s’y rendre, et y reste quelques jours 
avec plaisir , parce que l’on y trouve une 
table honnêtement servie, et que l’on y jouit 
d'une liberté décente. Alors sont occupées 
ces chambres nues, ces sièges de paille , ces 
lits sans garnitures ; mais on s’y amuse , 
toute contrainte est bannie, et cela suffît. 
La seule manière de se chaufi'er est de se- 
rendre au sallon commun; car le duc ne 
permet pas que l’on fasse du feu dans les 
chambres particulières. Il faut se conformer 
à cette bizarrerie , ou s’interdire l’accès de 
ce séjour; et le courtisan s’impose volontiers 
des privations lorsqu’il croit qu’elles peuvent 
servir à ses vues ambitieuses. 

• Cette dépense, et celle qui se fait le jour 
de Saint-Pierre, où le duc , vêtu de son 
habit de gala qui consiste dans l’uniforme 
de feld-maréchal au service de l’empereur^ 
tient cercle , sont les seules qu’il se per- 
mette. 11 est vrai que dans cette fête on re-- 
trouve quelques traces de la maguffîcesce 
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de la maison d’Est , si justement célëbr'etf 
par. les poëtes et les auteurs du seizièmtf 
siècle. 



"Parcimonie du Duc de Modène, 

Dans la chambre où le duc couchoit 
lorsqu'il n’étoit que prince héréditaire , il 
y avoit plusieurs tableaux qui n’étoient ce- 
pendant que des copies. Le lit , la tenture ^ 
un sopha j six fauteuils en Telours compo- 
soient l’ameublement. Dès qu’il se vitmaîtrë 
de ses volontés , il remplaça le velours par 
de l’indienne à 3 livres l’auue ; le tailleur 
fut aussi-tôt appellé , et reçut ordre d’em-. 
porter le velours dont il fit quatre vêtemens y, 
deux à l’usage de la maîtresse de soNj 
ALTESSE, un pour le jeune marquis Scan-, 
diano , et le dernier pour son altesse elle-, 
même. Ce sont les seuls habits que portent 
ces trois personnes pendant l’hiy erjot comme, 
le temps en a eiï’acé la couleur primitive, 
on ignore s’ils furent cramoisi ou garance. 

Parmi les voitures du duc il y en a une 
qui ne sert qu’à sa maîtresse , et c’est tou- 
jours la même, parce que les équipages que. 

l’on 
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Vfm. ramena de Milan après la mort de Fran-; 
çois furent anssi'tôt vendus qu’arrivés j et 
la plupart ont été achetés par le barigelnl® 
Bologne , qui est aussi loueur de çarross.c's. 
Cette voiture , doublée en velours cendi é , 
ftyant , à fqrce.de temps et de service , exigé 
d/s grandes réparations , le duc y. pot/.rvut 
d’une manière digne de lui. Il avoit reinar* 
que qup danslà.^alle d’audience de la prin- 
cesaOiSa sœur existoient douze fauteuils, et 
un sopha garnis en soie brodée , le tout un 
peu antique ; il jugea à propos de diminuée 
le .nombre des fauteuils : il en prit quatre 
qui- servirent à doubler le carrosse de la 
ÿ.ul^ne favorite, Cette économie , nouvelle 
en son genre , fut bientôt sue , et toute la ville 
on rit. Le prinpe^ informé des plaisanteries 
Atrxquelles elle avoir donné lieu , ne s’en 
fdclia pas , et s’en entretint connue d’unq 
chose ^ sinon louable, du moins irès-ordi- 
nairc. 

La princesse sa sœur tient cercle une fois 
la semaine, Les personnes qui ont clé pré- 
sentées à la cour peuvent s’y trouver ; on. 
les reçoit avec politesse : mais si clics s’ab- 
sentent pendant long-temps , on ne leur en 
demande point le motif; parce que le piiuce, 
3^ome III, N 
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concentré dans son domestique , s’inquiète 
fort peu de ce que font ou de ce que les 
autres deviennent. • ' 

Dans le sallon est une table autour de la* 
quelle on s’assied pour jouer au cavagnol. 
Quatre bougies , dont moitié éclaire les 
joueurs , forment toute l’illumination de cette 
pièce d’apparat. Les deux antichambres qui 
la précèdent ne sont éclairées que par une 
lampe à une seule mèche. Comme il en coù> 
teroit trop pour éclairer les grands escaliers, 
on a pris le parti de passer par un degré 
dérobé , où la lumière est à peine suffisante 
pour voir à se conduire. Le souverain de 
Modène est si bon prince , qu’il ne se fâche 
point de voir entrer jusques dans ses appar* 
temens des domestiques portant dés flam- 
beaux. Cette censure ne lui déplaît ni ne le 
corrige ; parce que toute dépense qu’il n’a 
pas faite lui devient fort agréable. Sa pro- 
fonde indifférence pour l’opinion publique 
lui fait même trouver de l’amusement dans 
ce qui seroit pour tout autre souverain un 
sujet de honte. 

Le palais ducal seroit un des plus beaux 
monumens de l’Italie s’il étoit achevé ; mais 
cela n’arrivera point pendant la vie du posn 
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«esseur actuel. Pour s’exempter d’achever ' 

ce bâtiment , il a l’ait construire un mur sur 
lequel sont peintes des colonnes et des croi- 
sées qui , vues à certaine distance , font 
illusion. Au rèste , la seule marque à laquelle 
on puisse croire ce palais habité par le sou- 
verain , c’est, un corps-de-garde placé à la 
porte principale , où se tiennent une tren- 
taine de soldats , et une salle des gardes où 
'se promènènt trois ou quatre ‘individus. 

Peu de domestiques , rien d’animé , rien 
qui annonce la grandeur souveraine : telle 
'est la demeure habituelle de cet Harpagon 
'couronné. 



Caractère du Duc de Modène. Ses talens. 
naturels et acquis. 

J '* I» / ... , îi J 

' ■'La, parcimonie de ce prince me paroît 
vd’autant pins iticoncevable que c’est le seul 
'défaut marqué que l’on puisse lui repro- 
cher. Bon , aifable , humain et fort instruit , 
ses qualités et ses talens auroient dû l’em- 
pêcher de së livrer à cette avarice sordida 
• qui- ternit toutes ses vertus. 

J 'fti plusieurs fois causé avec ce prince ^ 
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et je l’ai trouvé fort instruit , non-seulemen^ 
dans les choses qu’il est honteux à un sou- 
verain d’ignorer, mais encore dans celles 
qu’il lui seroit permis de ne pas savoir. Il 
fi de l’esprit , et s’en sert pour éloigner tout 
Ce qui tient à l’étiquette ou à la pédante- 
rie. Il parle bien, raconte agréablement, 
et se livre à la société en homme qui en con- 
jioît parfaitement les avantages. On peut 
dire de lui : homo sum , \hu.mards.nihil à 
me. alienurn puto. , L’histoire, des nations^, 
leurs intérêts divers , leurs uiœurs , leurs 
coutumes , leur littératiiçe ,,rien de ce qui 
les concerne ne lui est etranger; il,.cp 
parle avec autant de justesse que de sim- 
plicité. 

Je me rappelle quQ lors, de mon premier 
voyage à Modène, il me fit beaucoup de 
questions sur la France. C’étoit huit ans avant 
la révolution > et cependant, ce princp me ré- 
péta plusieurs fois qu’il étoitimpossîble que 
ce royaume existât ejnepre long-temps. «|I1 
,faut une crise, me ,dit'i|:j elle arrivera; 
elle sera funeste, et je m’attends à une^dé- 
sorganisation entière ». .^rès m’avoir fait 
nn détail des désordres du gouvernement, 
^ ajouta : K la cour de France a long- 
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temps tracassé l’Europe: Pour" parvenir S 
influencer les' fcalainets étrangers , elle a 
ruiné les François. Mais le moment vien- 
dra où ce pouvoir dont elle abuse se bri- 
•Sera dans ses mains. Toutes les puissance» 
se réuniront contr’elle ; et pas une n’in- 
tercédera en sa faveur ». Cette propliétio 
s’est vérifiée en partie : elle l’eût été en tota-' 
lité , si des traîtres n’eussent sacrifié le bon- 
heur de leur patrie à l’espoir de profiter de» 
circonstances pour se frayer une route à la 
fortune. 

Je représentai à ce prince que la con- 
fiance n’étoit pas épuisée , et que les Gé- 
nois , les Genevois s’empressoient de four- 
nir des fonds. Il me répondit: « tant pis 
pour les François : cette confiance appa- 
rente est un malheur de plus ; c’est uno 
espèce de coup de grâce qui complétera leur 
ruine 

En parlant des dépenses énormes de la 
cour de France , il fit cette remarque que 
je n’oublierai jamais. « Depuis quelque 
temps j’ai de 'la peinte à lire le récit Je 
toutes lès folies que la cour de France ne 
cesse de faire. Je suis très-persuadé que 
cette conduite entraînera cette belle mo- 
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narcliie dans un gouffre de malheurs. Avec 
de l’ordre et de l’économie on parvient à 
réparer beaucoup de maux ; on exécnte des 
choses qui tiennent presque à l’impossible ; 
de même , par une conduite insensée , on 
détruit sans retour les états les mieux or- 
ganisés , et l’on appelle une série d’événe- 
xnens que l’on n’auroit pas cru possibles , 
et qui , sans cela , ne seroient jamais arri- 
vés. La France , me dit-il encore , for- 
moit à elle seule une balance dans l’Eu- 
rope ^ elle se conduit de manière à perdre 
cet avantage ; et Dieu sait ce qui en ré- 
sultera ». 

On parloit un jour, ^devant ce prince, de 
diverses puissances ; voici comment il les 
définit. «La Fussie est un arbre fruitier 
qui , au moyen de la serre , produit des 
fruits précoces : cette primeur sera fatale 
à l’arbre. La Prusse n’est redoutable que 
pendant la vie de son roi ( alors Frédéric II). 
L’Espagne a repris l’habitude de la nullité ; 
cela devient pour elle une seconde nature. 
Il ne suffit pas d’avoir des moyens, il faut 
savoir les mettre en œuvre à propos ». 
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La Ville de Modène. 



Cette ville est fort belle; ses rues sont 
larges , bien percées , et les maisons sont 
en général passablement bâties. Presque 
toutes les rues ont des portiques. Ce goût 
régne aussi à Bologne, à Ferrare , et dan$ 
quelques autres villes de l’Italie. 

Le séjour de Modène est très-agréable 
et peu de villes méritent de lui être pré- 
férées* Elle est située dans une plaine dé- 
licieuse , arrosée par le Panaro et par la 
Secchia , ce qui ajoute encore à son agré- 
ment. Les comestibles y sont excellens , 
abondans et à bon marché. Quatre à cinq 
mille livres de revenu suffîsoient, il y a 
quelques années , pour y tenir maison , el 
même avoir équipage. Point d’étiquette , 
peu, de luxe , chacun est libre d’y vivre à 
son gré ; le prince en donne l’exemple. Je 
ne connois point d’endroit en Italie qui me 
plaise davantage, et où il me fût plus agréa- 
ble de me fixer. 

Les Modenois sont bons , honnêtes , 
Francs, prévenans. Ils aiment le plaisir, 
v’en occupent, et ne cherchent point à sa- 
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voir ce quî se passe chez leurs voisins. Les 
étrangers, de quelque nation qu’ils soient, 
y sont bien reçus ; toutes les maisons leur 
sont ouvertes. Il en est de même à la cour. 
La gêne en est bannie. On approche très-fa- 
cilement du souverain , qui porte l’aménité 
jusqu’à rendre visite à'ceux que la maladie 
fixe dans leur lit. ' r 

Modène a des gens d’esprit, mais en petit 
nombre, comme par-tout. On peut s’y pro- 
curer aisément des livres de tous les genres, 
et lorsque l’on est connu du duc , ort ob- 
tient aisément la permission de faire usage 
de .sa bibliothèque : îl est' raênie possible , 
d’emporter chez soi les livres dont on a 
besoin pour se livrer à une étude particu- 
lière. 

Modène est entourée de promenades 
charmantes. Le jardin du duc est public. 

Il occupe un terrein inégal , dont on a tiré 
tout le parti possible. 

Tant d’agrémens y attirent une foule 
d’étrangers, dont une grande partie s’y fixe; 
ce qui , depuis quelque temps , augmenta 
beaucoup la population. Le peuple est pau- 
vre , la noblesse n’est pas riche , ce qui fait 
£ue les vivres n’y sont pas chères. On peut 
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vivre splendidement pour 2 liv. 8 sols par 
jour , très - honnêtement pour moitié dé 
cette somme. On trouve à Modène ce qu’il 
est presqu’impossible de rencontrer ailleurs; 
liberté, sûreté, police exacte, mais point 
du tout gênante. La justice y est adminis- 
trée avec une impartialité admirable. 

Cette ville a une salle» de spectacle qui 
est ouverte pendant neuf mois. La modicité 
du prix facilite la location des loges. O» 
peut s’en procurer une pour l’année , à 
raison de trois louis. Les places ne coû- 
tent que 8 sols, et 2 sols pour la chaise qui 
se paie séparément. • - 

Comme la ville n’est pas extrêmement 
grande, les hommes ont coutume d’aller à 
pied , et le peu de carrosses qu’il y a sont 
réservés pour les femmes ; cela n’est pas 
mal imaginé , parce que les pavés sont 
petits et fort pointus, ce qui rend la mar- 
che plus difficile. 

Modène a vingt-deux mille habitans , eu 
y comprenant quinze cents Juifs qui sont 
stationnés dans un quartier qui leur est spé- 
cialement affecté. De plus , on les astreint 
à porter des marques distinctives , ce qui 
est un- reste de préjugé bien digne des siè- 
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ctes d’ignorance. Lors de mon dettiier sé-* 
jonr dans cette ville , le duc se proposoit 
de les afi'rancliir de cette contrainte odieuse ; 
j’ignore s’iUa exécuté son projet. Il n’est 
pas toujours permis aux souverains d’anéan- 
tir des abus consacrés par le temps. Il faut 
qu’une lumière douce pénètre par degrés 
dans des yeux qui ne pourroient soutenir 
les rayons d’un soleil éclatant. Il est cepen- 
dant de fait que les Juifs jouissent à Mo- 
dène d’une existence plus supportable 
que par-tout ailleurs , et sur-tout dans le$^ 
états du pape. 

Cette ville est remplie de noblesse, et 
l’évèque d’alors prétendoit descendre du trop 
fameux Cortez qui fit la conquête du Mexi- 
que , ou plutôt qui souilla ses mains dans 
le sang des malheureux Indiens qui lui aban- 
donnoient volontiers ce métal funeste , cause 
première de toutes les révolutions. Il im- 
porte peu de savoir à quelle famille apj>ar- 
tient un évêque ; mais ce qui est bien in- 
téressant pour l’observateur philosophe , c’est 
que la noblesse de l’état de Modène ne res- 
semble point du tout à celle qui trop long- 
temps a existé en France. Elle est honnête , 
))onne , affuble , et sait rendre au peuple des 
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égards pour, les respects qu’elle en reçoit*, 
mais si elle étoit tentée d’abuser du préjugé 
qui lui est favorable , le duc sauroit la ré- 
primer. Ce prince ne pardonne jamais aux 
nobles une faute grave commise contre le , 
peuple; il faut convenir que jusqi/à présent 
il n’a point été dans le cas de déployer son 
autorité ; et cet éloge s’étend généralement 
aux nobles de toutes les villes de la Lombar- 
die. Toutes les conditions sont respectées; 
la servitude môme devient excusable, parce 
que les domestiques, loin d’être traités en 
esclaves, comme dans les autres pays , sem- 
blent faire partie intégrante des fanpilles qui 
les salarient. , 

Les plus riches particuliers de Modène 
possèdent trente-cinq à quarante mille livres 
de revenu. Le reste est pauvre, à l’excep- 
tion de quelques-uns qui réunissent huit à 
douze mille livres. 



La Bibliothèque. 

C’est l’une des plus belles de l’Europe. 
Elle est confiée aux soins de Tiraboschi. 

La première salle n’oflre que des gazette# 
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et 3 es journaux reliés à là' Françoise. Deui 
autres sont remplies d’ouvrages fort' bien- 
classés , ainsi que ceux contenus dans - lè 
grand sallon. Cet ordre dû au célèbre Mu- 
ratori est l’inverse de rarrangemeiit ordi- 
naire adopté par tons les bibliomanes. Mu- 
ratori a cru qu’il falloit classer par ordre 
de matières , et non pas selon les divers 
formats. Le travail de Tiraboschi s’est bor- 
né à les classer selon les langues. II y a uné 
s'allé destinée pour les manuscrits et pour 
les premières éditions. La plus remarqua- 
ble est celle des OEuvres de Saint-Augustin ; 
imprimées en 146*. Cette bibliothèque est 
riche ; elle contient environ soixante mtllë 
volumes , en y comprenant les manuscrits. 
Elle est publique , ouverte tous les jours 
depuis neuf heures jusqu’à midi, et le soir 
depuis deux jusqu’à quatre heures en hi- 
ver ; l’été on s’y rend à trois heures jus- 
qu’à cinq , à l’exception des jours de fê- 
tes et des mercredis. Elle fait partie du 
palais ducal ; et le souverain se plaît à la 
rendre vraiment utile aux gens de lettres , 
en leur en facilitant l’accès journalier. Il 
seroit à souhaiter que l’on prît le même 
•Oin à Paris. ■ i 
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^ Apr^s avoir parcouru; la bibliothèque, 
je fus conduit dans les grands appartciiiens. 
Les salles sont ornéçs par une quanlité de 
tableaux, dont les plus précieux sont; 
l’Adulière du Titien y la Présentation au 
temple de Guide Reni y et (Quelques Mor- 
ceaux du Guercin de Cento. La salle des- 
tinée aux «-a/ÆS d’étiquette est superbe. Elle 
est peinte à fresque par le célèbre Frances- 
chini. Il règne autour, à la hauteur de- huit 
à dix pieds , une galerie destinée pour lès 
spectateurs. « . 

,, Quant au musée , an tnédailler , à la çoL 
lection des camées , on .peut dire: jadis 
il en existait. Le duc 'François les avoLt 
désorganisés, et le,dqc régn,%nAM,peiwé qu’U 
étoit, plus, simple ;de se défaif^. du, teste -que 
de les restaurer.; -Ce ,qu ij existe, nç..Taut pas 
la peine d’être- Vu. i é i- ' . 

. Mais en exanUpanti l’Appa.rteqivnt< .et la 
galerie où il reste ençôre'->quelqu,e&,pem- 
tures précieuses,,, on regrette .celles que le 
duc Ffançois III a vendues à la rCour de 
. Saxe ;* et sur-tout la Nuit du Çotrège qup 
j’ai vu dans la galerie de Dresde, et.qu’ Au- 
guste III eut l’adressCjd’échanger contre, unp 
copie très-bien faite. Quant .«tus. «ppaxt^ 
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mens intérieurs , ils offrent la même nudité 
que le palais de Sassolo. Les meubles pré- 
cieux qui les gamissoient ont été convertis 
en espèces. * 



Une Partie de Campagne. 

■ J E fus invité par un des principaux sei- 
gneurs à un dîner qu’il donnoit dans une 
de ses terres , à huit milles de Reggio. 

Nous descendîmes de voiture deux fois, 
et la personne qui m’avoit invité voulut bien 
m’instruire des différens genres de culture 
connus dans l’état de Modène. Je vis de 
-superbes prairies dont l’herbè haute et épaisse 
étoit presqu’en état de maturité. On la fau- 
che ' ordinairement en mai. Modène n’oiï're 
point de plaines à perte de vue , couvertes 
'de guérets seuleinbnt,' coninie on en voit 
'en Pologne , en Âllema^e et en France. 
Il est ,■ au contraire j très-rare de trouve'r 
une campagne d’une étendue assez cortsî- 
'dérable qui ne- soit point ombragée.' La cul- 
ture est 'variée J partagée on quarrés longs, 
et séparée* par des vignobles. Les ceps de 
"Tigne montent très-haut ‘et 'sont supportés 
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par des. arbres fruitiers de toute espèce^ 
ce «jui • forme une variété fort agréable. 
J’avois déjà joui de ce spectacle dans les 
territoires de Crémone , de Mantoue , et de 
ijuelques autres cantons de ritalic. 

Le sort des paysans Modenois est sem-» 
b!able''à celui des habitans des campagnes 
de Milan. •'Ils ne sont .point attachés à Ut 
glèbe', et peuvent en conséquence changea 
d’habitation ainsi que de seigneur. De plus'^ 
il y a très-peu de 'paysans qui soient pro^ 
priét^îtes. Une chose qui m’avoit étonné 
depuis la descente ‘des Apennins jusqu’à là 
plaine de Modène , et qui me frappa en- 
core dans cette course , ce fut la rencontré 
d’une quantité de bœufs d’une hauteur et 
d’une grosseur prodigieuses ; je n’en avois 
jamais vu, de pareils.' Le propriétaire de 
la maison de campagne où l’on me me- 
noit m’en montra qui lui appartenoient et 
qtii surpassoient encore les autres en beauté:. 
Ces animaux se vendent jusqu’à cent vingt 
sequins , ce qui fait i3ao livres monnoie dé 
France. Le- gros bétail 'est l’objet princî*- 
pal du commerce de Modène; On en ex- 
porte au moins pour une somme annuelle 
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dv iy5oo,ooo' livres. La majeure partie^ sft 
vend à la célèbre foire de Refï^io. 



L’Impôt direct. ' . , 

^ ’ ' ' ' ' ; -f' i .O * j.I 

r Mai. assis , inégalement.. réparti., cet im- 

pôt pesoit sur l’indigent, et.n’atteignoit que 
rarement l’habitant fortuné. Lors de la con- 
fection du cadastre, tous ceux qui avoicht 
.été en état d’offrir des, présens considéra- 
bles aux ingénieurs et aux directeurs ^oient 
parvenus à ne payer que des sommes très-; 
modiques en proportion de l’étendue; de 
leurs propriétés, tandis que des nobles pau-; 
yres et des j bourgeois isans. crédit avoient 
été, taxés à la rigueur,, et. même d’office, 
relativement à la qualité de,leur.sol.’que l’on 
supposoit toujours être de la première classe. 

]JB du# actuel qui. connoissoit l’étendue 
des terres de. sa, domination, et savoit que 
le commensurage., est nécjBSsaireinent au 
nombre des sciences exactes , s’appcrr.ut 
Uisément du vice d’un cadastre qui lui prér 
sentoit un résultat inférieur -à celui qu’il 
devoit ea attendre. II examina attentive- 
ment; 
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ment et partiellement toutes les parties de 
ce tiavail , et ne fut pas long - temps à se 
convaincre rpie des terres appartenant aux 
plus riches de ses vassaux n’étoient poiut 
évaluées selon rastiuiation ordinaire, et se 
trouvoient classées dans des terreins de qua- 
lité moindre et meme mauvaise , quoi-\ 
quelles dussent l’être dans les meilleurs. 

, A ces remarques se joignirent bientôt les 
réclamations d’une foule de petits posses- 
seurs. Examen fait, le duc que sa parcimo- 
nie ne rend point injuste , ordonna la con- 
fection d’un nouveau cadastre. En le con- 
fiant aux int» on leurs il leur dit : « voici la 

O 

dimension de mes états ; vérilie/.-la , vous 
la trouverez exacte. Si dans votre travail il 
se trouve un pouce de moins , il sera prouvé 
que vous êtes ineptes ou frippons. De plus 
je sais que la majeure partie des terres pla- 
cées dans la classe de qualité moindre doit 
l’être dans celle de qualité supérieure ; ainsi 
soyez en garde contre toute séduction. 
Votre travail sera scrupuleusement exa- 
juiné, et vous lie pourrez me tromper, parce 
que j’ai sur cos objets les renseignemens 
les ]dus strict i>j. Cet avertissement réussit. 
Tome ni. O 
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Le cadastre nouveau fut exact , et tout y 
fut classé et spéo fié selon la justice. 

Dès que cette opération fut achevée , le 
duc publia que l’impôt territorial porté à 
sept trois quarts par perches seroit réduit à 
cinq, ce qui le diminuoit d’un tiers. La ré- 
partition se fit avec tant d’égalité et de rec- 
titude que personne n’osa se plaindre. Les 
privilégiés se virent forcés de payer comme 
les autres selon la quantité positive et la 
qualité réelle de leurs domaines. 

L’un des ministres du duc connoissant 
son avarice , lui proposa de force» les pro« 
priétaires des terres mal imposées à regor- 
ger ce qu’ils avoient retenu frauduleuse- 
ment. Hercule rejetta celte idée , et dit ; 
« ces familles se sont renouvellées depuis 
rétablissement de l’ancien cadastre ; il ne 
seroit pas juste de contraindre les enfans 
de réparer des fripponneries dont leurs an- 
cêtres seuls ont été coupables ». 

Le nombre des contribuables qui gagnè- 
rent à cette répartition nouvelle excéda dix 
fois celui de ceux qui y perdirent. La classe 
des paysans fut soulagée j et le duc vit aug- 
menter son revenu d’environ sept cent cin- 
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quante mille livres de France : Jamais sou- 
verain n’a bénélicié d’une manière plus équi- 
table. Ce trait , rapporté avec autant de plai- 
sir que d’exactitude , fait honneur au boni 
sens et au cœur du duc de Modène. Pour- 
quoi n’est-ii pas donné à riioinme d’être 
parfait ? 



La Féo.ialiLc . 

L’i xrsTrNCF. du droit féod.i! sur la plus 
grande partie dos camp ignes est une tache 
au gouvernement de Modène. Lorsque le 
prince régnant n’étolt qu’héritier présomp- 
tif, J’eus avec*iui une conversation sur ce 
sujet. Je venois de lui citer i’exernpie de la 
Fiance et de l’Allemagne ; il répondit : il y 
a aussi de la féodalité dans les états de 
mon père. Après un long silence il ajouta : 
« c’est un terrible fléau que cette féodalité ! 
elle est plus destructive que ne le sont la 
guerre et la peste , parce que ces calamités 
ne sont que pas.sagères. Il faut beaucoup dû 
cour ige et d’autorité pour tenter de la dé- 
truire ». 

Il y a des fiefs considérab’et dans l’étet 




de Modène. Les inféodés possèdent de 
grands droits , et beaucoup plus multipliés 
qu’à Mflan et dans la Lombardie Autri- 
chienne. Ici les nobles jouissent des péages, 
de quelques douanes ; ils ont une quantité 
de bannalités : à eux appartient le droit de 
nommer les juges. Ils ont des cours de jus- 
tice , une étendue considérable de chasse , 
de pêche ; mais l’infraction n’y est pas punie 
aussi griérement qu’elle l’étoit en France 
avant la révolution. 

Ces abus ne sauroient trouver d’excuse 
aux yeux de la raison ; ils sont contraire^ 
.aussi aux règles de la véritable économie 
politique, en ce qu’ils attentent à la Kberté 
individuelle et à celle des propriétés. Le duc 
a paru l’avoir senti ; et s’il n’a pas tenté 
d’abolir la féodalité, c’est vraisemblablement 
qu’il ne s’est pas cru assez de force pour 
contraindre la noblesse à concourir à ses 
vues. Je ne connois cependant aucun sou- 
verain qui dût, plus que lui, espérer de réus- 
sir. Le succès du nouveau cadastre auroit 
dû l’encOurager. 

Rendons aussi hommage à la vérité. Par- 
tout où il y a des vertus , c’est un devoir de 
Jes faire coonoître. L’histoire est si souvent 
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1^ dépôt des crimes et des atrocités linmaî- 
nes, qu’il faut saisir dans ce chaos de quoi 
reposer l’arae et fixer les regards du lec- 
teur sur les vertus ou les qualités de ccUe 
caste si justement abolie en France. 

J’ai dit à l’article Naples avec quelle ty- 
rannie se conduisent les barons de l’une et 
l’autre Sicile ; je peux assurer que les nobles 
modenois ne leur ressemblent pas. Leur édu- 
cation et leurs principes sont infiniment 
meilleurs. La noblesse modcnoise rèiile ses 

O 

démarches sur les bases de la bonté et sur 
celles de la justice. Les feudataires sont si 
éloignés d’abuser des prérogatives que des 
loix arbitraires leur accordent , que souvent 
ils se relâchent du droit de péage, qui d’ail- 
leurs est perçu avec la plus grande modé- 
ration. Les droits de douanes sont modi- 

i 

ques. Aussi celui de la pêche est exercé avec 
une douceur qui fait l’éloge des mœurs et 
du caractère de cette nation. 

Quoiqu’il y ait très-peu de nobles disposés 
à abuser de leurs diolls, le duc régnant a 
ordonné à ses tribunaux de favoriser le 
foible dans les litiges qui existent entre le 
seigneur et ses vassaux. Ils doivent insinuer 
ftu prcmiw que lu droit dont il rédamo 

O 3 
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l’exercice n’étant point fondé sur réquîté , 
il ne peut prétendre à l’exercer dans toute 
sa rigueur primitive. Ils doivent lui repré- 
senter que les prérogatives attachées à la 
naissance ne peuvent lui communiquer ce- 
lui de la force oppressive contre des hom- 
mes relégués par le hasard dans une classe 
inférieure. Ce soin du souverain , cette in- 
jonction aux juges, sont autant de pas vers 
le bien. 



Les Régletnens, 

Apkès la féodalité , le plus grand vice du 
gouvernement de Modène consiste dans les 
réglemens dont l’exercice est en pleine vi- 
gueur , comme dans tous les états despo- 
^fpics. 

L’exportation du bled et du vin est défen- 
due aux prcpi L-taires. Ils ne peuvent tirer 
parti de ces productions indigènes qu’avec 
uiic permission du duc. Hercule ne conteste 
pas rincrdtérouce de ce réglement ; mais il 
observe que de tout ictnps il a eu force de 
loi. CeraisouiiciuL'ijtestabsurde. Long-temps 
on a cru aux sorciers , aux revenans , au dia- 
ble ; faut-il , par cela même , y croire encore ? 
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Ce pays est de la plus grande f* rtiliié. Il 
y a des districts où le bled rend vingt pour 
un , et les cantons les plus stériles donnent 
au moins cinq. Proportion moyenne, on 
' estime que le produit de celte denrée da_ 
première nécessité rend de douze à quator^a, 
pour un. 

• Année commune , la récolte peut nourrir" 
les liabilans l’espace de dix-huk mois; c’est 
donc un tiers au-delà de la consommation. 
On a vu des récoltes d’une année suffire à. 
la consommation et aux semailles de deux 
années entières , et il est très-rare que la 
récolte manque d’une manière totale. 
l’état de Modène jouissoit , ainsi que la 
Toscane,de la libre exportation de ses bleds, 
le commerce de cette denrée deviendroit 
très-avantageux , tandis que la contrainte 
le fait languir. Tout ce qui nuit à l’avantag® 
public est absurde ; et comme , malgré le» 
esclaves intéressés à fermer les yeux des 
souverains sur des vérités importantes , 
elles se propagent journellement, il est à 
présumer que le duc de Modène sentira 
la nécessité de la. liberté du commerce ; 
il saura que son intérêt particulier est essen- 
ttell«Hient iié^l’iatérêt public ; il saura que la 

@4 
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libre circulation des grains^ en faisant dis- 
paroître la mendicité , en augmentant les 
richesses nationales , lui prépare à lui même 
nne augmentation de finances , sans qu’il 
soit besoin d’avoir recours aux moyens désas- 
treux aussi malheureusement que bêtement, 
employés par ces sang-sues , connues sous 
la dénomination de ministres. 

Une vérité majeure , c’est que les gains 
que le souverain de Modêne fait sur le com- 
merce du bled ne sont que fictifs , jîarce 
qu’ils sont pris sur l’agriculture. En' y re- 
nonçant , il donneroit une preuve nouvelle 
de l’excellence de son Jugement. Peu d’an-" 
nées suffiroient pour enrichir sa nation ; èt 
l’augmentation graduelle de l’impôt territo- 
rial le dédommageroît amplement du léger 
sacrifice qu’il auroit fait. Le succès de soit 
nouveau cadastre en est une preuve évi- 
dente.- 

Sensible aux plaintes qui lui furent’ 
portées par ses sujets indigens ^ de la 
mauvaise répartition de l’impôt ; il a dû • 
l’être aussi aux éloges, aux bénédictions' 
qui lui ont été données lorsrju’il les eut déli- 
vrés d’un excédent qu’ils ne pou voient plus 
supporter. A quelles Jouissances ne devroit-il’ 
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pâs s'attendre , et qu’elles seroient pures ces 
jouissances, si un édit de liberté étoit un 
jour promulgué dans ses états ! 

Mais ce n’est pas seulement dans la con- 
trainte qu’il fait éprouver aux Modcnois, 
relativement à l’exportation des grains , que 
consiste le vice interne de son administra-' 
tion. Il est d’autres objets plus révoltaus , 
plus oppressifs encore , dont je vais rendre 
compte. 

Le territoire de Modène abonde en vins. 
Pour en perdre le moins possible, on fabri- 
que beaucoup d’eau-de-vie. Lorsque le 
brasseur en a fabriqué une certaine quantité , 
la loi l’oblige de déclarer au fisc le prix 
auquel il en fixe la vente. S’il se présente 
des acheteujç, il ne peut terminer le marché’ 
sans avoir au préalable Instruit la ferme dcs_ 
conditions de ce marché ; et cette ferme, 
jouit du droit odieux de s’adjuger la pré- 
férence à prix égal. 

Lorsque l’on me parla de cette vexation , 
j’eüs peine à la croire réelle. Je ne savois 
comment concilier les discours justes , hu- 
mains et bienfaisans d’un prince éclairé , 
avec une conduite qui annouce,, soit une 




(ai8) 

ignorance complette de tout principe d’ad- 
ministration , soit un manquement total de 
principes. Pour me former une juste idée 
du prince et du gouvernement, je voulus' 
lier connoissance avec quelques fermiers 
généraux : j’y parvins, et j’observai , sans 
en être surpris, qu’àModène comme ailleurs, 
ces^messieurs s’enricliissent aux dépens des 
peuples. Ils tiennent un grand état de mai- 
son , donnent des repas splendides (i), et^ 
portent le luxe à un excès bien condamnable. 
Je m’apperçus que pour pallier un pçu leurs 
brigandages , ils s’empressoient d’en faire 



(i) tl y a quelques années que certain railleur, té- 
moin d’une dispute sur l’objet -vénéré du culte catholi- 
que , s’entremit pour la faire cesser. Le dogme de la 
transsubstiintiation vous révolte, monsieur, dit-il à l’un 
des disputeiirs ; v<jus ne pbuvez y croire , et d’après 
cette incrédulité vous affirmez qu’il ne peut exister. — 
Sans doute : croire qu’avec des paroles on cltange 1« 
eang en vin , c’est croire aux contes des mille et une 
nuits. — Hé bien, monsieur l’incrédule, moi , deux 
fois la semaine , je stiis témoin d'un miracle sembla- 
ble. — Et vous y croyez? — Sans doute. — Comment 
eela «e fait-il ? — Écoutez. Je dîne chez Beaujon ; j’y 
bois des vins exquis ; et vous m'avouerez que chaqua 
goutte de ce vin est le sang , le pur sang du cultivateur 
•pprimé par ce maltètier , ainsi que par ses semblables^ 
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partager les fruits honteux aux étrangers 
d’un certain rang , ainsi qu’aux naturels 
du pays, qu’ils inritent à leurs letes , à 
leurs plaisirs. Admis aussi dans ces sanc- 
tuaires où Plotus est continuellement en- 
censé , j’ai eu l’occasion de vérifier les 
rapports que l’on m’avoit faits. Je les ai trou- 
vés exacts. Il est très- vrai que le fabricant 
s’expose à la confiscation de sa marchandise 
s’il ne donne pas à la ferme communication 
de son marché avant de le conclure , et ce , 
afin qu’elle se l’approprie si elle le juge à 
propos , ce qui paralyse cette branche de 
commerce. 

Tous les métiers, toutes les professions 
sont sujets à des lettres de maîtrise que^ 
l’on ne peut obtenir qu’en payant. Il faut 
prendre des matricules dans les universités 
pour pouvoir enseigner, professer les arts 
dits facultés. Là , comme ailleurs, on tue 
ou l’on guérit par permission, et l’on obtiei}t 
cette permission avec de l’argent. 

Cette forme de gouvernement, quoiqu’a- 
doptée dans plusieurs pays , n’en est pas 
jnoins vicieuse. Le duc régnant qui la laisse ’ 
subsister est d’autant plus répréhensible qu'il 
ne pèche pas par ignorance. Jamais cepen- 
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dant il n’a donné l’espoir d’anéantir ces abus 
qui, en restreignant l’industrie , portent un 
caractère de despotisme (ju’un prince éclairé 
devroit éviter dans toutes les branches de 
sa gestion. Hercule auroit dû réfléchir que 
plusieurs souverains moins instruits que lui 
en ont senti l’inconvénient , et se sont em- 
pressés de le détruire. Il devroit aussi se 
rappeller que l’origine de la puissance sou- 
veraine vient de la confiance aveugle que 
la multitude crut pouvoir accorder à un de 
ses semblables pour veiller à ses besoins , 
et lui procurer tout le bonheur dont elle 
est susceptible , bonheur que l’on croyoit 
alors ne pouvoir être opéré que par le gou- 
vernement d’un seul. 

Les objets d’exportation ne consistent pas 
seulement dans le bled et les vins. Modène, 
on l’a déjà dit , a de gras pâturages , et par 
conséqu2nt d’excellent bétail. En outre, elle 
recueille du chanvre , de la soie , et autres 
objets commerciaux d’un usage général. Si 
cet état jouissoit de la liberté du commerce , 
il doubleroit ses productions , ses profits et 
sa population. Je ne puis m’empêcher de* 
Snanifester ma surprise de ce qu’un prince 
tel que le duc de Modène se refuse à l’évi- 
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dence , ou ne conçoive pas des choses sim- 
ples , lui qui , ainsi que je me suis plu à le 
dire, réunit l’instruction à la perspicacité 
de l’esprit et à la solidité du jugeraem. 



Une Connaissance utile. 

Le marquis Jean-Baptiste Rangonî Ma* 
vhiavelli, vieillard âgé pour lors de 76 ans,’ 
conservoit encore le feu de la jeimesse. Je 
fus conduit chez lui ; il me reçut avec cor- 
dialité , et voulut bien se prêter à mon in- 
satiable curiosité sur tout ce qui doit inté- 
resser un voyageur philosophe. 

Ce seigneur tient le premier rang pamji 
la haute noblesse de Modcne. Sa famille 
aussi ancienne qu’illustre a glorieusement 
^guré dans les annales de sa patrie ; les 
affaires les plus importantes lui ont été con- 
fiées , et l’état et le souverain qu’elle a éga- 
lement bien servis l’ont également récom- 
pensée. Elle est alliée aux ducs de Modène.’ 
Ce n’est pas seulement dans leur pays que 
les Rangoni se sont acquis une réputation 
brillante et méritée ; les emplois qu’ils ont 
remplis dans les cours étrangères leur ont. 
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fait un nom fort au - dessus de celui que 
donne le hasard de la naissance. 

L’oncle du digne vieillard qui fait le sujet 
de cet article fut nommé successivement 
par le duc Renaud, aïeul du souverain ac- 
tuel , aux ambassades de Londres et de 
France. Cette dernière eut lieu à l’époque 
où la France, après avoir perdu sans re- 
gret le monarque qu’elle avoit idolâtré pen- 
'dant une longue suite d’années , étoit gou- 
vernée par Philippe d’Orléans, appellé M. le 
régent. Rangoni prouva que les places ne 
'font point les hommes ; mais que les hom- 
'mes peuvent donner de l’éclat aux places , 
lorsque leur choix pour les remplit n’a pas 
été le résultat des intrigues d’une cabale. 
Rangoni^ ministre représentant d’un très- 
petit souverain, qui, par la situation de son 
état, loin d’influencer les grandes puissan- 
ces de l’Europe , devoit être emporté par 
leur tourbillon, ne laissa pas que de par- 
venir à lui en procurer une très-grande par 
scs connoissances, son esprit et son carac- 
tère. Londres, la rivale, l’émule de Paris, 
et sur-tout énorgueillie alors d’avoir abaissé 
la puissance des François , connut bientôt 
le méritt^ de l’envoyé de Modène. La cour, 

/ 
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les ministres , le parti de l’opposition l’ac- 
cueillirent égaleinent et le consultèrent sou- , 
vent. Les gens de lettres s’empressèrent de 
le connoître et firent son éloge. Mais le duc 
d’Orléan?, celui qui de tous les Bourbons 
a eu le plus de génie et de‘ vrais talens , 
sut l’apprécier mieux que personne. Il l’ad- 
mit à son cercle intérieur , où la naissance 
seule ne donnoit pas la prérogative d’être 
reçu. 

Rangoni étoit l’homme de son temps et 
de sa nation le plus spirituel et !e plus élo- 
quent. Né pour le cabinet , il étoit aussi 
l’ame des sociétés par sa gaieté et la finesse 
de ses plaisanteries. Comme le régent , il 
passoit du boudoir à la salle du conseil , 
et n’étoit déplacé nulle part. 

La rnépioire de cet homme rare s’est con- 
servée à Paris , où l’on m’a récité plusieurs 
réponses ingénieuses et plusieurs bons moto 
qui firent , dans le temps , l’amusement de la 
société. Je vais en rapporter un qui plut 
beaucoup au régent de France. 

Ce prince , trop peu connu par ceux qui 
se sont attribués le droit de diriger le juge- ' 
ment de la postérité d’après les événemens , 
«ans conncître les causes qui les ont ams- 
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nés , a été l’objet d’un déraîsonnement po- 
litique et moral qui n’a cessé que lorsque 
la révolution a réuni l’attention générale 
sur un seul objet, ia liberté. Ce prince, 
dis -Je, qui savoit donner aux affaires les 
plus sérieuses l’empreinte de la gaieté qui 
formoit son caractère , avoit ordonné que 
l’on tendît un Ht de parade dans la pièce 
qui précédoit la salle où il donnoit ses au- 
diences. C’étoit là où s’arrêtoient les pcr- 
sonnés du plus haut rang. Un jour que les 
ambassadeurs et les ministres des princes 
étrangers s’étoient rendus dans cette cham- 
bre en attendant l’admission intérieure , ils 
regardoientce lit, et s’entre-demandoient ce 
que cela signifioit. Tous étoient fort empres- 
sés de deviner l’énigme, afin de grossir leurs 
dépêches d’un fait aussi important. Si l’on se 
rappelle les réflexions que j’ai faites plu- 
sieurs fois dans le cours de cet ouvrage sur 
messieurs les diplomates, ainsi que sur Iti 
manière dont la plupart de ces espions pri*- 
vilégiés s’acquittent des fonctions de leur 
emploi , on ne sera pas surpris des diverses 
conjectures que chacun d’eux formoit sur 
cette nouveauté, 

Ue marquis de Hangoni, toujours prêt à 

se 
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se ïtioquei- de la tnorgne et de la |ictitesse de 
ses confrères , se taisoit , 1 es regard oit tonr-à* 
tourctsourioiti Lorsque les conjectures eu- 
rent été épuisées, etqiié'le silence eut rem- 
placé Iescli*ichoteries,on s’en apperçutenfin. 
On lui demanda ce qu’il pensoit de ce lit. Il 
répondit qu’il ne doutoit pas que leurs 
excellences ne sussent à quoi s’en tenir sur 
un objet aussi intéressant , et que sûrement 
leurs questions n’éloient faites que pour 
.éprouver si sa sagacité égaloit celle de tant 
de personnes consommées dans les affaires. 
.Tous, à l’envi, lui protestèrent qu’ils l’igno- 
roient , et qu’ils seraient fort aises de pou»- 
voir , d’après Sa réponse , fixer leurs idées 
sur quelque chose de probable. « Lié bien , 
leur dit Rangoni d’un ton aussi mystéiieux 
» que grave , écoutez t M. le régent, vous le 
savez tous, a pris l’habitude d’envoyer faire 

le corps diplomatique ; il a eu l’atten- 

- tion d’ordonner que l’on dressât ce lit , afin 

• que nous n’ayons pas trop de chemin à faire 
pour remplir ses intentions. Cela est tiès- 

. commode pour nous , ainsi que pour lui qui 
s’en mêle quelquefois ». Cette réponse causa 

• un éclat de rire général , dont le bruit par- 
vint jusqu’au régent qui désira en apprendre 

Tome JIL P 
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la catrse. Après en avoir ri dè très-bon coeur 
il panit et dit : « M. de Rangoni, vous êtes 
trop pénétrant : j’écrirai à votre cour pour 
faire rappeller un homme aussi dangereux w. 
Le' neveu de cet envoyé m’u paru avoir 
hérité de l’esprit et des connoissances d’un 
oncle dont il chérit la mémoire. M’enten- 
dant un jour soutenir, contre le sentiment 
de plusieurs personnes , que le commerce 
du bled n’avoit besoin pour fleurir que d’une 
entière liberté, il se rangea de mon côté, 
et appuya mon assertion de citations et 
d’exemples tirés de nos meilleurs auteurs. 



Les Femmes. ' 

B Et LES, jolies, remplies de grâces; 
portant sur leur physionomie un air. de 
candeur qu’elles savent allier à la cordia- 
lité la plus franche, elles plaisent généra- 
lement; et plusieurs d’entr’elles font de 
grandes passions. 

J’ai vu des femmes de toutes les classes. 
Je les ai trouvées toutes extrêmement hon- 
nêtes envers les étrangers. On m’a cité de 
leur constance des traits qui fourniroient 
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de cbarmantes anecdotes. Ce mnt cons- 
tance ne doit point abuser le lecteur. 11 
n’est point ici question de la constance 
maritale ; c’est une vertu sinon inconnue > 
du moins hors de mode dans toute l’Italie. 
Les époux ne sont pas aussi à plaindre qtt'on 
le croiroit, parce que la jalousie ne les 
tourmente j^uère. Dans toutes les villes de 
l’Italie, à l’exception de celles du royaume 
deNaples , les maris sonttrés-accorainodans; 
et l’on peut dire que Modène l’emporte sur 
cet article. Le sigisbéisme y est dominant; 
mais il n’est pas le terme où s’arrête la 
galanterie. Cette facilité est un attrait de 
plus pour les étrangers ; c’est une amorce 
à laquelle très peu ont la force de résister. 

Les Modenoises ont adopté une manière 
de rendre le salut, et sur- tout aux étran- 
gers , que je n’ai vu pratiquer en aucun au- 
tre pays , et qui ne s’y introauira vraisem- 
blablement pas. Soit dans les rues, soit 
dans les promenades , elles saluent à peu 
près comme sur nos Üiédtres , avec cette 
différence qu’ayant le sein absolument dé- 
couvert , elles semblent, par ce mouvement 
incliné, inviter les amateurs à rendre hom- 
mage à des charmes dont elles connblssent 

P a 
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très-bien la valeur. Cette façon de saluer 
nie plaît beaucoup ; mais je voudrois que 
cette mode ne fut pratiquée que par les 
jeunes personnes seulement. Le lecteur 
n’aura pas de peinera en comprendre la 
raison , et je pense qu’il sera de mon avis. 
Ce qui inspire des désirs ne commande pas 
le respect. 

On est sans doute curieux de savoir si 
ces enchanteresses unisseVit aux agrérnens 
extérieurs l’avantage infiniment plus pré- 
cieux d’une bonne éducation. Je suis forcé 
d’avouer qu’à cet égard elles sont aussi 
négligées que dans le reste de l’Italie. Cela 
Cot d’autant moins jiardonnable qu’elles ont 
presque toutes de l’esprit et les plus grandes 
dispositions , et qu’il seroit très-facile de 
cultiver avec succès leur cœur et leur mé- 
moire. Peu d’cntr’elles , cédant à l’intérêt, 
consentent à trafiquer de leurs charmes. 
Faites pour inspirer et ressentir tous les 
feux du bel âge , elles sacrifient à l’ami- 
tié, à l’estime , à l’amour, à la volupté, 
au tempérament ; et Plutus e§t la seule 
divinité dont elles n’encensent point les 
autels. Je crois que l’on auroit quelque 
peine à leur faire concevoir le système de 
nos et de nos Fhrjné, 
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T articularîtés physiques sur Modèitei 

r 

La nature a semblé favoriser particulié- 
rement la ville et le territoire de l’état de 
Modène. L’eau circule par-tout à très-peu 
de profondeur , et en assez grande quan- 
tité pour fournir , non-seulement à la cul- 
ture et aux autres besoins usuels , r»ais en- 
core à l’embellissement des maisons de 
plaisance qui environnent la capitale. C’est 
un bienfait dans un climat où les étés sont 
excessivement chauds 

Ces eaux souterraines sont très-pures et 
de la plus grande salubrité. On en trouve 
dans toutes les directions , jusqu’à la dis- 
tance de trois milles de la ville. Ce fait est 
assez singulier. 

Ramazini , si connu par son ouvrage 
intitulé : de morbis artificum , a aussi traité 
des sources de l’état de Modène. Le titre 
de son livre, imprimé à Genève en 1717 , 
est : de fontlum Mutiaensium admirandd 
scaturigine tractatus physico - mathema- 
ticus.... 

Ce savant naturaliste s’étoit livré tout 
entier à un examen profond de la nature 
' , P 3 
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des eaux qu’il vouloit décrire. 5*es expé- 
riences multipliées lui avoient donné des 
résultats précieux , et ses observations ont 
porté un jour nouveau sur cette partie du 
travail de la nature. Il a analysé les dif- 
férentes couches des diveises sortes de 
terres , jusqu’à la profondeur de cent onze 
pieds mesure de l’aris. 

Pour* interdire à ces eaux si pures toute 
communication avec des terres noirâtres, 
d’autres eaux de nature dlflérente, et des 
substances coloriées diversement , on mure 
leurs sources avec Soin ; et l’on se sert pour 
cela du même procédé que l’on emploie 
dans les constructions. 

t 

11 a été un temps où la ville de Modène 
recevoit ses eaux par le moyen de canaux 
ouverts construits à cet effet , et assez mul- 
tipliés pour en fournir aux puits et aux fon- 
taines. Mais l’engorgement , la stagnation 
et d’autres causes encore produisoient des 
exhalaisons méphitiques très-dangereuses. 
On a jugé à propos de les masquer ; il en est 
résulté deux biens : la salubrité de l'air et 
la propreté des rues. Si Tassoni eût vécu 
de nos jouis , il n’eût pas consacré plu- 
sieurs strophes à donner une idée fort dé- 
sagréable de la ville de Modène. 
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Les canaux couverts qui conduisent l’eau 
dans les puits et dans les réservoirs des fon- 
taines se réunissent en dehors , presque sous 
les murs de la ville , et forment un canal 
navigable où l’on peut s’embarquer pour 
se faire conduire jusqu’au Pn/za/u , qui va 
mêler ses eaux à celles du Pô. Il est donc 
très-aisé de se rendre à Venise par cette 
voie qui réunit l’agréable à l’utile , parce 
que ce trajet se fait à peu de frais pour 
les personnes, de même que pour les mar- 
chandises. J’en ai eu l’exemple par plu- 
sieurs personnes des deux sexes qui se réu- 
nirent pour aller à Venise partager les plai- 
sirs de la fête que l’on y donne à l’occa- 
sion de l’ascension , et qui s’embarquèrent 
dans la gondole le Bucentaure (]ui appar- 
tient au marquis Bevilacqua de Ferrare. 
Il est très-rare que cette communication 
entre -Modène et Venise soit interrom- 
pue. C’est une commodité qui augmente 
infiniment l’agrément du séjour de IViodène ; 
et l’on pourroit en tirer parti pour le com- 
merce sans les entraves qui l’obstruent , et 
dont j’ai rendu compte dans un des articles 
précédons. 

J’ai déjà dit que Modène est située en- 

P4 
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tre deux rivières , le Panaro et la Secchia: 
Le duc régnant a fait construire sur cha- 
cune de CCS rivières un pont magnifique , 
digne d’une nation puissante. On a cher- 
ché à jeîter du blâme sur le souverain , 
parce que ces constructions ont été faites 
aux dépens de l’é*^at, c’est-à-dire , au moyen 
d’une cotisât. on des villes, bourgs et vil- 
lages qui composent le duché de Modène. 

II n’en est pas moins vrai que l’idée en 
appartient à ce prince , et que l’avantage 
qui en résulte étant général , il dut pa- 

' roître raisonnable que le peuple contri- 
buât à des dépenses énormes qui eussent 
ruiné le souverain , si elles avoient été 
faitès à ses frais , et qui, réparties propor- 
tionnellement , n’ont grevé personne. Les 
communautés avoient des fonds en caisse , 
et ces fonds dormoient. La stagnation de 
l’argent est un méphitisme en politique.' 
Le duc vouloit qu’il circulât. Il sentit que 
la manière la plus avantageuse et la plus 
utile droit de l’employer à des construc- 
tions qui réunissent le double objet de la 
commodité publique, et celui plus précieux 
encore de procurer du travail à une foula 
d’ipdividus oisifs. On lui avoit proposé 
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3’imîter le duc de Parme en s’emparant 
des deniers publics pour son usage parti- 
culier. Mais Hercule, plus juste ou plus 
prudent , repoussa cette insinuation perfide. 
Il sut employer les fonds publics à des ou- 
Trages utiles au public. Il veilla avec exac- 
titude aux travaux qui dévoient embellir 
les villes de son état , et parvint , du moins^ 
pour, un temps , à diminuer la mendicité 
dont ses domaines sont infestés , et qu’il 
seroit très-à propos de tâcher d’extirper. 



Les Finances, . 

! Il y a long-temps que les finances sont 
affermées. Lorsque le duc Hercule prit les 
rênes du gouvernement, il trouva que les 
fermiers avoient , par toutes sortes de 
moyens vexatoires , appauvri le peuple et 
l’état. Je me souviens d’avoir entendu dire , 
lors du premier 'séjour que j’ai fait à Mo- 
dène , que si la ferme entreprenoit de tirer 
mille écus de plus , elle n’en pourroit ve- 
nir à bout , tant le peuple étoit pressuré 
par ces sang-sues. Ce qui ajoutoit encore 
à la misère générale , c’est que ces vam? 



\ 
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pires ne résîdoient point à Modène. De 
même que le duc François, ils avoient 
fixé leur séjour à Milan , où ils tenoient 
un état de maison très-dispendieux , et af- 
fichoient un luxe d’autant plus révoltant 
que les sommes qui l'alimentoient étoient 
totalement perdues pour les Modenois. 
François le sonÔroit, Eh ! comment l’au- 
roit-il empêché , lui qui dévastoit conti- 
nuellement son patrimoine pour semer l’or 
dans une terre étrangère ? Lui qui, oubliant 
les intérêts de sa famille , ne parut en être 
le chef que pour la tyranniser, et pour en 
|>rocurer l’extinction f 

Il avoit fait un compromis avec les fer- 
miers , et les denrées étment taxées à un 
prix aussi haut qu’elles pouvoient l’être. 
Mais il ignoroit que les brigands et les 
concussionnaires savent encore se procu- 
rer des profits par des moyens ténébreux 
qui , prolongés , causent infailliblement la 
ruine du pays où ils ont passé. Je les com- 
pare à ces nuées de sauterelles qui dévastent 
certains cantons : elles ne sont plus , et leurs 
cadavres amoncelés exhalent des vapeurs 
pestilentielles qui se répandent dans l’air 
et; font circider au loki la désolation et Uk 
mort. 
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Hercnle n’ëtoît alors que prince hérédi- 
taire. Il résidoit à Modène , mais sans au- 
torité. Témoin forcé de toutes ces dépré- 
dations , il hasarda plusieurs fois de repré- 
senter à son père le tort qu'il faisoit à son 
peuple , à sa réputation , en paroissant au- 
toriser ces brigandages énormes. Que pou- 
voient de yaines représentations faites de 
loin par un fils peu aimé contre les insi- 
nuations perfides de gens intéressés à per- 
pétuer le désordre f Hercule ne fut point 
écouté. Le duc ^ toujours obéré, recevoit 
sans honte des présens de ces fermiers ; 
son premiqp ministre étoit soudoyé par 
eux ; et tous ceux de ses domestiques qui 
^ eembloient avoir quelqu 'influence , avoîent 
part au gâteau. Ainsi , l'intérêt personnel 
les réunissant contre les vues justes et gé- 
néreuses du prince héréditaire ils for- 
moient entr’eux une circonvallation qu’il 
ne lui fut pas possible de franchir. 

Enfin le duc François mourut. Son suc- 
cesseur ne perdit pas un moment pour saisir 
d’une main ferme le gouvernail confié pon- 
dant si long - temps aux soins d’une troupe 
d’hommes intéressés à laisser le vaisseau 
llotter au gré des vents. Les officiers fiscaux 
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présentèrent , au nom du prince , une re- 
quête aux tribunaux, contre les vexations 
des fermiers. Les communautés encouragées 
par cct exemple réclamèrent aussi, et de- 
mandèrent que la ferme fût condamnée à 
restituer les sommes perçues qui se trou- 
veroient excéder les droits et prix conve- 
nus entre le feu duc et elle. Hercule ne 
crut pas devoir imiter l’exemple de la Porte 
et des autres puissances de l’Asie. Dans 
ces contrées si favorisées de la nature , mais 
où règne un despotisme cruel , les grands 
en tombant sous le glaive , ou cédant lâ- 
chement au fatal cordon , laissent au sou- 
verain de quoi remplir son trésor. Les ra- 
pines, les concussions exercées sur le peu- 
ple sont punies par la mort de ceux qui les 
ont commises ; mais les richesses sorties 
goutte à goutte de la chaumière du pauvre 
n’y rentrent jamais ; et le système oriental est 
de faire des grands une éponge que l’on pres- 
sure à volonté lorsqu’elle est gonflée. Ainsi 
la mort d’un visir, d’un pacha, d’un émir et 
d’un ateraadoulet n’est point ordonnée pour 
venger le peuple , bien qu’elle en soit le pré- 
texte ; elle ne sert qu’à l’opprimer davantage, 

en substituant à des individus gorgés de 
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■biens, des gens altérés de la soif desrîchesses^ 
qui , sans être effrayés du sort de leurs pré- 
décesseurs, c('mmettent les mêmes exactions, 
et s’efforcent de les surpasser (i). 

Hercule , comparé par ses détracteurs aux 
despotes asiatiques, tint cependant une con- 
duite bien différente. Il força légalement 
les fermiers à restituer ce qu’ils avoient usur- ^ 

pé, retint ce qui lui appaitenoit légitime- 
ment , et fit rendre aux communautés ce 
■qu’on leur avolt escroqué. Il voulut que l’on 
séparât les sommes appartenantes à des 
personnes dépouillées injustement , et les 



(i) Selim II , empereur des Turcs, avoit coutume,' 
ainsi cpie l’observent encore ses successeurs , de se ren- 
dre à la mosquée le jiremier vendredi de chaque mois. 
Pendant la roule il étoit fort attentif aux placets que 
l’on élevoit pour les lui présenter : il les rccevoit tous. 
Rentré dans le serrail , il les lisoit avec une attention 
et une curiosité dévorante. Lorsqu’ils contenoient dej 
plaintes graves contre des gens en place , il sourioit , 
les mettoit de côté, et les relisoit souvent. Il jugcoit 
des richesses des gouverneurs ^de provinces jiar la quan- 
tité de plaintes qui lui étoicbu adressées ; et lorsqu’il 
croyoit le prévenu en état de laisser de grands biens , 
il lui envoyoit les muets , en disant : ii. est assez 
^«RAS. ' 
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fit remettre à leurs héritiers^ sans permettr# 
qu’il en fût distrait une parcelle. 

Après un exemple de justice aussi écla- 
tant, on s’étoit attendu que ce prince met- 
troit ses finances en régie. L’expiration du 
bail des fermiers sembloit devoir être la fia 
de leur empire. Cependant l’attente général^ 
fut déçue : le duc consentit au renouvelle- 
ment des baux. La ferme exista. Les modi- 
fications qui furent établies rendirent à la 
vérité le joug plus léger, mais la forme sub- 
sista ; et toujours aussi cette forme de per- I 

ception entraîne beaucoup d’abus. 1 

Cette ferme est dirigée comme le seroit j 

une compagnie de commerce. Elle aunnom- ] 

bre déterminé d’actions , dont le souverain ' 

s’en est réservé dix. Quoique ce nouveau 
régime n’ait pas tous les inconvéniens de < 

l’ancien , on ne peut se dissimuler qu’il n’est , 

pas encore ce qu’il pourroit et devroit être. 

Les revenus du duc de Modène, y com- 
pris les rentes des capitaux qu’il a placés , I 

s’élèveiy: en totalité à la somme de trois 
cent mille sequins ,;ou trois millions , mon- 
noie de France. Lk dépense forcée, c’est-à- 
dire , la solde et entretien de ses gardes , 
celle d’un régiment d’infanterie , les pen- 



\ 
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fions f les appointemens des ministres , des 
magistrats et des employés , monte cliaque 
mois à douze mille sequins. Il faut ajouter 
à cette somme l’entretien de la maison du 
duc , qui consiste dans là princesse sa sœur, 
dans sa maîtresse chérie , et le £ls qu’il a eu 
d’elle. C’est une dépense qui n’excède pas 
trente mille sequins. La duchesse avoit 
son revenu particulier qu’elle consommoità 
Reggio où elle s’étoit retirée. Elle y étoit 
aimée par sa générosité pour les pauvres 
dont elle soulageoit la misère. Sa mort , en 
diminuant les dépœises de son époux , a 
favorisé le penchant à l’avarice que l’on 
reconnoît généralement en lui , et dont il ne 
se cache point. 

La dernière fois que j’ai visité Modène,' 
l’économie annuelle du duc s’élevoit à plus 
de cent mille sequins , ce qui est une 
somme exorbitante pour un état dont l’é- 
tendue et la population sont très-circons- 
- crites. 

• ' Les dépenses diplomatiques font partie 

• de l’économie dont je viens de parler. Les 
■ prédécesseurs d’Hercule entretenoient à 

grands frais des résidens dans les cours de 
‘ Londres, de Paris et de Madrid. Vienne^ 




( Mo > 

le centre des négociations politîrjtres , pour 
ce qui concerne les affaires de l’Italie , n’est 
pas plus favorisée que les autres cours. Her- 
cule , ardent à retrancher toute dépense 
superflue, a senti de bonne heuie l’inutilité 
de ces ambassades d’étiquette, et les a sup- 
primées. C’est un bien , en ce que les sommes 
allouées à chaque excellence ne rentrent 
jamais dans l’état , et sur-tout dans un état 
inférieur , où les puissances prépondérantes 
entretiennent au plus des chargés d’affaires , 
ou des consuls , ce qui ne peut équivaloir 
à la dépense que fait nécessairement le re- 
présentant d’un prince souverain. . 1 

; Les fonds, ne restent pas oisifs dans les 
coffres d’Hercule. Il a prêté à la ville de 
^B.eggio un capital suffisant pour la liquida- 
tion de toutes les dettes qu’elle avoit cori- 
tractées. Ce prêt s’est opéré à quatre et demi 
pour cent. La ville y a gagné puisqu’elle 
-donnoit jusqu’à cinq, et cinq et demi à ses 
créanciers. Mais est-ce au souverain à béné- 
ficier de cette manière sur ses sujets f Ne 
doit-il pas savoir que des sommes , dont l’in'^ 
térêt ne serolt que de deux pour cent , ver- 
sées dans un état dont il est maître , lui rap- 
porteroient infiniment dayaptage par l’ep- 

couragement 
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couragement que cela donnerolt au com- 
merce e^ à l’industrie ? 

De plus , il a placé de fortes sommes sur 
des banques étrangères j et sur-tout à Ve- 
nise. Quoique son but soit d’éviter les désa-; 
grémens qu’ont essuyés plusieurs de ses pré-] 
décesseurs, je ne puis approuver cet excès 
de prévoyance. J e pense que pour échapper 
à un danger incertain , on ne doit pas dété- 
riorer son patrimoine , dépouiller sa famille 
et ses sujets de ce que la nature et les devoirs 
sociaux s’accordent à leur réserver. 

Pour .entendre sur quoi tombe le reproche 
que je fais à ce prince , il faut savoir que les 
querelles fréquentes de la maison d’Autriche 
avec ceïîe de Bourbon ont toujours été 
fatales aux petits souverains de l’Italie. Le 
choc de ces masses énormes les a désorga- 
nisés souvent. Plusieurs fois les ducs de 
Modène , forcés de quitter leurs états , se 
sont réfugiés chez des puissances neutres , 
où ils ont été réduits à des extrémités fâ- 
cheuses. Cette crainte n’a pas peu contribué 
à fortilier le duc de Modène dans le penchant 
à l’avarice qu’il lient de la nature ; penchant 
que l’on n’a pas pris soin de dciaciner , 
parce que son père ne i’ahuoit pas asM*z pour 
Tome Jll. Q 
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s’occuper sérieusement de son éducation 
morale. La connoissance profonde que l’ex- 
périence et de longues réflexions lui ont 
acquise , lui a persuadé que l’alliance ou 
pacte de famille ne pourroit subsister long- 
temps entre deux souverains dont l’un ne 
tend qu’à l’agrandissement de sa maison, et 

l’autre Laissons cet autre qui n’existe 

plus. Hercule a voulu , en cas de rupture , 
mettre à l’abri un capital, dont le produit 
pût suffire à sa subsistance ; et de fait, les 
gommes placées chez l’étranger lui rappor- 
tent plus qu’il ne dépense annuellement. 
Cette crainte est peut-être un des motifs 
qui le portent à vivre dès à présent avec aussi 
peu de faste que s’il otoit déjà reîitré dans 
la classe des particuliers. 

Il laisse quelquefois aussi entrevoir le 
projet de donner im apanage au marquis 
Scandiano , son fils naturel. Il sait que 
ce jeune homme n’a rien de bon à attendre 
de la cour de Milan ; et comme il ne peut 
en faire son successeur , il vouJroit le ren- 
dre indépendant de la malveillance de ses 
parens. 

Mais une épargne de cent mille sequins 
par an ne peut être regardée comme un® 
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économie' permise ; et l’on ne fait pas assez 
d’attention à la différence réelle qui existe 
entre épargne et V économie. La première 
tient à la lésine ; elle est condamnable sous 
tous les rapports : l’autre est vraiment esti- 
, mable , et doit avoir lieu sur-tout chez les 
souverains qui n’étant que les administra- 
teurs des biens de leurs sujets , doivent , 
en les administrant , mettre en réserve une 
portion suffisante pour parer aux fléaux et 
aux calamités qu’il n’est pas donné à l’hom- 
me de prévenir. L’épargne est un mal réel 
en politique ; elle tend à la parcimonie ; et 
c’est un vice qui efface bien des qualités » 
et même des vertus. C’est à cette cause qu’il 
faut en partie attribuer la mendicité qui 
désole l’état de Modène. 

Ce vice dans le gouvernement sert à met- 
tre ddns le plus grand jour la bonté du ca- 
ractère national. Tout autre pays où les 
inendians seroient en aussi grand nombre 
verroit bientôt ces mains suppliantes , ar- 
mées d’instrumens redoutables , ravir une 
subsistance qu’elles dédaigueroient d’implo- 
rer. A Modène ainsi que dans les campagnes 
dont cet état est composé , les grands crimes, 
les assassinats y sqnt inconnus , et les vuls( 
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tr^s-rares. Le tnencliant vous suit ; vous iiU'^ 
fortune ; mali si votre bourse ou votie taba- 
tière toiube , la pesanteur de l’une , l’éclat 
de l’autre ne le tentent point. Il s’empresse de 
Ja ramasser , et c’est pour vous la remettre. 

Je ne puis finir cet. article sans rendre 
au duc de Modène la justice qui lui est due. 
Aucun prince ne mériteroit autant que lui 
l’amour de sou peuple , s’il pouvoit se dé- 
faire de cette passion vi'e qui le domine. 
Rempli de talens et de discernement, il veut 
le bien, et connoît les moyens de l’opérer. 
Exact dans l’administration de la justice , 
il écoute avec attention les plaintes <jui lui 
sont portées , il y fait droit ; et rarement 
6ort-on mécontent de son audience. Il ne 
souffre point de ministres prévaricateurs , 
et ne permet pas qu’ils s’enrichissent aux 
dépens de la veuve et de l’orphelin. Impar- 
,tialité , amour du travail et de l’ordre, Her- 
cule seroit parfait, s’il étoit donné à l’hom- 
me de l’être. 

Il est à remarquer que sous un prince, 
tel .que je viens de le peindre , les Modenois 
ne sont pas aussi heureux qu’on devroit le 
supposer. C’e'.t qu’en j*renant les rêm s d’un 
trop long- temps négligé , il n’a pas su 
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Comraantîér à la seule passion qui pcravoîf 
corrompre ses vues utiles ; et qu’il a laissé' 
subsister des abus que l’intérêt personnel lui' 
a fait tolérer , malgré le cri de sa conscience.' 



Causes de la Mendicité dans V État de 
Modène. 

Quoique l’absence continuelle de Fran- 
çois III fût très-blâmable en elle-mên)e , et' 
qu’elle ait porté à cet état un coup d’autant 
plus funeste que chaque année le peuple 
étoit témoin d’une détérioration locale dans 
quelque partie des domaines ducaux , la 
misère n’atteignit point encore fa masse 
générale comme elle l’a atteint depuis la 
mort de ce prince. 

Pourquoi ? c’est qu’en s’expatriant Fran- 
çois n’avoit emmené personne de sa fa- 
mille , et que ses sœurs et ses filles étolent 
restées à Modène. Les premières au nom- 
bre de deux avoient reçu de leur père des’ 
biens allodiaux et assez de capitaux pour 
leur former à chacune un reyenu de douze 
mille sequins. De plus, François s’étoit en- 
gagé de leur entretenir une table , et de 
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composer lerir maison d’un nombre d’offi- 
ciers ëgal à celui qui formoit la sienne et 
celle de son fils. François tint parole , et 
malgré son absence il ne laissoit pas que 
de pourvoir à l’acquittement de sa promesse. 
Ainsi chacune de ces deux princesses avoit 
une maison séparée ; elle donnoit des fêtes, 
rccevoit la noblesse , et toutes deux soula- 
geoient la misère des indigens. Les jeunes 
princesses , filles de François , recevoient de 
leur père une somme égale à celle de leurs 
tantes , et, comme elles, jouissoleiit du plai- 
sir de faire des heureux. Les sœurs de Fran- 
çois n’existent plus , et leurs biens ont été 
-réunis au domaine ducal. De deux filles qui 
restpient à ce prince , il y en a une de 
morte ; et la dernière , qui demeure avec le 
duc actuel , est servie par ses officiers, jouit 
d’un très-mince revenu , ce qui n’augmente 
pas de beaucoup la dépense annuelle d’Her- 
cule. 

Il existoit donc sous le duc François cinq 
cours distinctes, sans y comprendre celle 
de la princesse héréditaire , épouse d’Her- 
cuie, <jul s’étoit, ainsi que je l’ai dit, retirée 
à Regglü, m'i elle vivolt d’une manière digne 
de son rang. Actuellement il n’y a plus que 
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la cour ducale , dont reniretîen est sî ines^ 
quin que la dépense ne s'élève pas à une 
somme égale à celle allouée à chacune des 
cours précédentes. François avoit laissé des 
pensions à ses domestiques ; le duc actuel 
les acquitte, mais sous la condition qu’ils 
continueront à le servir , et que ces pen- 
sions leur tiendront lieu des gages que sans 
cela il leur auroit donnés. A la mort do 
chaque pensionné le duc supprime l’office. 
Ce détail suffit pour concevoir que le duc 
François, quoiqu’absent de ses états, jettoit 
en circulation cinq fois autant de numé- 
raire que son fils, qui cependant y réside 
continuellement. Passons à quelques autres 
faits aussi convaincans. 

Comment s’empêcher de réfléchir sur 
celte dilférence, ainsi que sur l’elfet médiat 
qu’elle doit produire f Que de familles au- 
roient vécu, se seroicpt soutenues, accrues 
même au moyen de la pension laissée par 
François à leur père, à leur mari ou à leur 
fils , si ces individus eussent en même temps 
conservé la faculté de choisir une profes- 
K*orL) ou s’ils eussent été salariés pour leurs 
services près d’Herculef Chacune des prin- 
cesses avoit quatre dames d’iionneur, trois 
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chambellans , deux coureurs. Le reste de 
leur maison étoif monté eu pru|)ortion : au- 
jourd’hui on ne coimoît à la cour oue trois 
dames d’honneur, deu'i chamliellans»et deux 
coureurs. Les talées étoieiit au nombre d®' 
cinq ; chacune étoit de douze couverts ; elles' 
étoient servies d’une manièra splendide : 
actuellement il n’y en a qu’une, où le duc* la 
princesse sa sœur et les trois dames qui l’ac- 
compagnent mangent ordinairement. Cette^ 
table est frugale, et telle que l’auroit un par- 
ticulier dont la fortune seroit médiocre. 
Depuis son avènement au trône ducal, Her- 
cule ne s’est jamais fait faire d’habit neuf ; 
la garderobo des princesses étoit entretenue 
d’une manière convenable à leur rang , et 
leurs femmes en profitoient ; des rafraîchis- 
Semens abondans étoient servis les jours 
d’assemblée : on n’en présente aucun main- 
tenant. 

D’après la différence qui existe entre les 
, dépenses actuelles de la cour de Modène et 
celles que faiso'ent les princesses, on peut 
aisém'^nt se former une idée de la misère 
qui aiflige un pays dont le commerce est en- 
travé , dont le prince craint de .semer même 
pour recueillir ; de celle d’une foule d’indi- 
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gens qnî n’ont de ressources que dans la 
bienfaisance de leurs semblables devenus 
prcsqu 'aussi pauvres qu’eux. 

Je suis fort éloigné d’approuver ce luxe 
efï’ncné, gangrène des états, qui les mine in- 
sensiblement, et finit par produire leur dis- 
solution ; j’approuve au contraire que le clief 
d’un état borné calcule ses dépenses sur ses 
revenus , et qu’il évite des anticipations dont 
les peuples sont toujours victimes , parce 
qu’elles ne peuvent avoir lieu sans qu’une 
autorisation illimitée n’assure au prêteur 
des moyens illicites de remboursement. Mais 
je crois que l’avarice dans un souverain est 
un crime de lèse-nation, en ce que la cir- 
culation de l’argent est aussi nécessaire à 
l’existence morale et politique que la circu- 
lation du sang l’est à notre corps. 

C’est donc au duc de Modène que doit 
être reprochée la mendicité qui existe dans 
ses états ; ce seroit donc lui que l’on de- 
vroit inculper des crimes qu’elle nécessite 
quelquefois. Si le hasard ne l’avoit placé 
à la tête d’une nation qui souffre , se plaint, 
demande et ne^ dérobe point, Modène et 
son territoire seroient un repaire de bri- 
gands. 
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La Favorite. 

L’amoijb qui a fait, faire tant de s(y.tises ma- 
jeures à des souverains dont il fut presque 
l’unique. défaut, n’a eu qu’un empire très- 
modéré sur le cœur du duc de Modène. C’a 
"été un besoin pour ses sens , et l’impres- 
sion n’e* a été remarquable que relative- 
ment à madame Marini j mère du marquis 

Scandiano. 

\ 

Avant celte espèce de lien , Hercule ai- 
moit ce qu’en France et du temps de l’an- 
cien régime on appelloit les filles. Sensuel 
sans être délicat , c’étoit la seule analogie 
qui se rencontrât entre son père , son gen- 
dre et lui. Qu’une femme eût plus ou moins 
de beauté, qu’elle lût spirituelle ou bornée^ 
peu lui importoit, pourvu qu’elle fût exer- 
cée dans ce qn’il plaît aux; libertins d’ap- 
pclier l’art de la volupté. .Jamais femme de 
qualité ne s’est attiré son hommage ; jamais 
bourgeoise connue n’a reçu les honneurs 
du mouchoir : une conquête quiauroit exigé 
quelques soi ns ne lui conven oit point. Toutes 
les aventnrfs de sa jeuncfse se ressemblent, 
et n’ont rien qui mérite que l’on s’en sou- 
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▼lenne. Incliné dès l’ilge le plus tendre à 
la parcimonie , il n’a jamais vonla de fem- 
mes pour lesquelles il eût fallu faire une 
certaine dépense. Il est même surprenant 
qu’il ait consenti à se clnr^er de l’entretien 
de la signora Marini, li lui a monté une 
maison, mais à sa manière, c’est-à-dire, 
très-mesquino ; et pour jouir d’une aisance ' 
supportable , il faut qu’elle obtienne du ciel 
la grâce de lui survivre. 

Cette femme n’est remarquable que par 
l’attachement , ou , si l’on vent, par l’habi- ' 
tude soutenue du duc de Modèue. E le est 
née à Milan ; son père étoit homme d’af- 
faires de la famille La réputation 
d’avare que le comte de ce n<sm s’étoit ac* 
quise paroît avoir été méritée, piiispio 
Marini fut assez pauvre pour destiner sa 
liile à monter sur un tliéâtre.Peut être aussi 
cela ne prouvcroit-il que la probité de cet 
homme. Quoi qu’il en soit, il a permis que 
sa fille pxssAt publiquement dans les bris 
d’un souverain très -connu pour ne point 
acheter au poids de l’or des faveurs aux- 
quelles il n’a jamais attaché un fort grand 
prix. 

La signora Marini n’a pu fixer le duc 



Digitized by Cooglc 




1 



I ' 

( i5t. ) 

pir sâ Beauté, par son esprit ou par se* 
talens. Celui qttl l’avolt fa't choisir le théâ- 
tre comme une ressource ne l’aurovt jamais 
conduite à la fortune. Mais si elle n’a au- 
cune des qualités de son état, on peut dire 
qu’elle n’en a point les vices. Son carac- 
tère doux l’éloigne de toutes les cabales, 
de toutes les intrigues. Elle est bonne, obli- , 
geante ; elle rend (juelquefois des services, 
et n’u jamais nui à personne. Aucune-plainte 
ne s’eit élevée contr’elle, parce qu’elle ne 
s’est mêlée d’aucune affaire. On peut juger 
de son faste par le détail suivant. 

Elle n’occupe point d’appartement à la 
cour. Sa maison est petite, simplement meu- 
blée ; son domestique .... j’ignore si elle 
en a qu’elle puisse dire lui appartenir. Au 
moins n’a-t elle point de cuisinier , car on. 
lui porte son dîner tout préparé ; ce sont 
les officiers de son amant qui la servent. 
Elle sort toujours dans une voiture de la 
cour , et l’on a vu que cette voiture a été 
réparée aux dépens de l’étoffe qui couvroit 
quthjnes fauteuils dans l’appartement de la 
princesse de Mudène. Sa pension annueller 
n’est que de .3oo sequins. Ce fait très- vrai , 
quoiqu’il paroisse peu vraisemblable, est plus 
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honoraWe pour la signora Marini qup pourle 
duc ; il pri»uve la modération de cette f’einiiie 
' dans un poste où peu d’entre svs pareil.es 
se sont ;tussi liien comportées. A cet éloge 
je dois en ajouter uii autre au moins aussi 
singulier ; c’est que depuis près de trente 
ans que cette sultane règne , la caloiunie 
l’a asaez respectée pour ne lui donner aucune 
intrigue. 



Le Fils naturel. 

Le marquis Scandiano est âgé de vingt- 
six ans. Le duc le reconnoît pour son fils, 
mais U ne l’a point encore légitimé. Mal- 
gré ce manque de formalité, le jeune mar- 
quis jouit de l’à-peu-près des honneurs at- 
tachés au titre de fils de souverain. Les 
ministres lui font des visites d’étiijnette. Au- 
cun étranger ne se dispense de ce devoir; 
€t le duc, qui aime ce fils, voit avec plaisir 
les déférences que chacun s’empresse de lui 
rendre. 

Le marquis Scandiano ressemble beau- 
coup à son père. Il a sa voix , son port , 
ses gestes ; il ne lui manque que ses quali- 
tés morales. 
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Il est malheureux pour cet enfant chéri ^ 
à la fortune de qui le duc sacrifie en partie 
sa réputation , que l’amour de ses parena 
ne les ait pas engagés à veiller sur son édu- 
cation. La nature a tout fait pour lui; on . 

s’en est tenu là, et l’instruction lui a mari- I 

que. L’oisiveté dans laquelle on l’a laissé 
croupir, la liberté indéfinie dont il a joui 
dans un âge où l’étude seule auroit dû rem- 
plir ses journées, l’ont porté à se former 
des liaisons pour le moins inutiles. Il est 
parvenu à n’être rien pour lui - même ni 
. pour les autres ; et ne sera jamais considéré 
que comme le bâtard d’un souverain qui 
n’a pas su réparer par des qualités et des 
vertus acquises le défaut de sa naissance. 

On sait que le duc n’a rien négligé pour 
former à son' fils un apanage qui réponde 
. ' à l’amour qu’il a pour lui ; mais jusqu’à pré- 
sent il lui donne très - peu de chose pour 
son entretien. On rencontre souvent le mar- 
quis arpentant les rues de ûlodène , escorté 
par une troupe de jeunes gens dont la so- 
ciété auroit dû lui être interdite. 
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I.es Municipalités. 



Li-les sont établies par -tout dans l’état 
deModène; mais elles ne rcsseinbleiit point 
à celles f]ue l’on connoissoit sous ce nom 
dans l’empire romain. 

On attribue la conservation des'concpiêtes 
des Romains à l’établissement des munici- 
palités. Les vaincus s’accoutunioient au gou- 
vernement romain , parce que les province* 
et les districts, contens d’avoir le choix de 
leurs officiers municipaux, se croyoient par- 
faitement libres. Lorsqu’une chaîne est lé- 
gère , et que celui qui la donne a soin de la 
déguiser, l’esclave qui la porte, sans en sen- 
tir le poids , n’est point tenté de la briser. 
Les peuples affiliés aux Romains ne s’ap- 
percevoient pas que leurs municipalités 
n’o'soient résister aux volontés d’un proçon- 
cul , d’un préteur, d’un questeur, ou de tout 
autre délégué par le gouvernement. Con» 
tens de pouvoir s’assembler pour délibérer 
sur une demande qu’il eût été dangereux 
de refuser , les sujets de la république sa 
croyoient libres. Sous l’empire des Césars, 
ils conservèrent la même erreur : et austt 
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long - temps que les formes républicaines 
subsistèrent , ils ne se crurent point en- 
chaînés. 

Les municipalités de l’état de Modène 
ne ressemblent en rien à celles établies chez 
les Romains. Accoutumées au despotisme , 

elles ne savent qu’obéir, et ne se doutent 
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pas qu’il soit possible de résister, même à 
l’oppression. 

A Modène, le pouvoir municipal est en- 
*re les mains des nobles. La bourgeoisie en 
est exclue, et ne songe point à s’en plain- 
dre ; elle n’a pas même un représentant. 
Les places municipales sont données par le 
conseil général , qui tient ses séances à la 
maison commune. Comme on l’assemble 
très - rarement , les offices de magistrature 
civile sont à la nomination d’une commis- 
sion composée d’un certain nombre de no- 
bles qui sont tous d’accord avec le minis- 
tère et le souverain. 

Les villes de Reggio^ de la Mirandole, de 
Carpiy et autrés petites villes du duché de 
Modène, sont administrées comme la capi- 
tale. Les nobles y disposent absolument des 
très-petits offices éligibles qui y vaquent; 
mais la nomination se fait de concert avec 

le 
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le gouverneur de chacune de ces villes," 

Il résulte de cet arrangement que l’aris- 
tocratie régit tout dans l’état de Modène , 
et que le peuple y est compté comme les 
têtes de bétail le sont dans les fermes. 

Il n’en est pas de môme de celle des cam- 
pagnes. La noblesse y jouit à la vérité d’une 
prépondérance qu’elle conservera toujours 
dans les états où l’on permettra son exis- 
tence ; mais si elle influe sur les choix qui 
se font , elle ne les commande pas. Tout 
propriétaire peut donner sa voix, et deman* 
der l’examen de l’affaire que l’on traite. Il 
est vrai que les relations directes qui exis- 
tent entre les petits possesseurs et les nobles 
rendent les premiers presque dépendansdes 
autres , ou du moins en font des espèces 
de cliens dévoués à leurs patrons , et tou- 
jours prêts à s’élever en leur faveur contre 
celui qui oseroit s’écarter du sentiment des 
monsîgnor. Ainsi la majorité est toujours 
pour la noblesse. 

Ce pouvoir est cependant peu de chose , 
parce que toutes les municipalités dépen- 
dent entièrement du conseil d’économie de 
la capitale , et que ce conseil est constam- 
ment sous la verge du ministère. 

Tome III, ' B 
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Toutes les communes , soit des villes, soit 
des campagnes , sont dirigées par leurs mu* 
nicipalités respectives ; elles sont obligées 
d’envoyer tous les ans leurs comptes au con- 
seil d’économie. Les municipalités n’ose- 
roient ordonner la réparation d’une église, 
d’un chemin , sans en avoir au préalable 
déféré au conseil économique. Les dépenses 
nécessitées par les besoins les plus urgens 
doivent également lui être soumises. Ce 
conseil , après un examen sévère des comptes 
qui lui sont envoyés, les fait passer au mi- 
nistre de l’intérieur, qui les vise à son tour, 
en présente lerésidtat au duc, qui approuve 
ou improuve selon les cas. On sent aisé- 
ment que toutes ces entraves sont pour les 
municipalités une tutele gênante, qui nuit 
au bien général , en ce qu’elle ne laisse pas 
même la possibilité dos représentations , 
parce que le conseil d’économie n’est que 
l’organe des volontés du duc et de celles 
de ses ministres. 

S’il étoit donné à l’homme de prolonger 
à son gré son existence , ou celle de ses 
Eemblables, bien ati-delà de la durée ordi- 
naire de la vie , cette gêne seroit supporta- 
ble pour le peuple de Modène sous le gou- 
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vernement d’IIercule. Quoique ce prince 
soit , ainsi que je l’ai dit , entaché du vice 
honteux d’une avarice sordide , ses idées sur 
le gouvernement , ses lumières naturelles 
et acquises , le germe de l’équité qui n’est 
point encore étouiï'é en lui , pourroient mi- 
liter en faveur de sa gestion , et garantir ses 
sujets de l’arbitraire qui a perdu tant d’é- 
tats , mis la France même dans un danger 
imminent , et causé une révolution qui , 
j’aime à le croire , n’aura d’autres bornes 
que la destruction entière du despotisme. 
Mais l’exemple des états voisins , celui de 
Rome et de Naples , prouvent que le gou- 
vernement d’un seul ne peut procurer au 
peuple qu’un repos momentané qu’un i ègne 
nouveau détruit aisément. 



Li’ Aspasie de Modène. 

On a dit que Paris est la seule ville de 
l’Europe où les courtisannes puissent être 
comparées à celles de la Grèce ancienne. 
Les Laïs , les Phryné , les Aspasie rece- 
voient chez elles les philosophes les plus 
renommés. Les magistrats^ les orateurs plus 

Ra 




< a6o ) 

j)iiîssans qu’eux par l’influence que leur don- 
noit sur le peuple l’éloquence nécessaire à 
tout homme qui parle en public , plus puis- 
sans aussi que les généraux d’armées qui , 
après des victoires, avoient souvent besoin 
de se justifier près d’un peuple aimable, 
mais vain , capricieux et léger , s’empres- 
fioient de captiver le suffrage de ces cour- 
tisannes pour obtenir celui de la jeunesse 
-qui les entouroit. 

On aura peut-être quelque peine à croire 
que Modène renferme un de ces êtres rares 
qui savent allier les talens en tous genres 
à toutes les foiblesses de l’habitude et du 
tempérament. Il est vrai que la signora 
Catherine Bonajini ne reçoit personne qui 
puisse être comparé aux Socrates, aux Al- 
cibiades, aux dominateurs de la nation des 
P. rses ; mais on peut affirmer que sa mai- 
son est le rendez-vous de la meilleure com- 
pagnie de Modène. 

Oatherine Bonafini doit à la nature une 
figure charmante ,uné taille svelte, un es- 
prit naturel, et sur-tout un air de décence 
auquel l’art ne saurolt atteindre. Destinée 
dès son enfance à la piofession de chan- 
teuse, elle a exercé ce talent sur les prin- 
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cîpanx tTiéâtres de l’Europe, et s’est attiré* 
des éloges aussi mérités que nombreux. En 
la voyant, en l’écoutant^ on oublie ce qu’elle* 
a été ; on admire, on estime, et l’on est" 
bien près d’aimer. 

Cette femme estimable , à-peu-près sem-- 
blalile à Ninon , a comme elle les vertus d’un* 
honnête homme , et de plus qu’elle moins 
de penchant à ce changement qui tient de* 
si près au libertinage. Elfe a beaucoup ga- 
gné dans ses tournées ; elle a eu des amans^ 
des amis utiles , et elle est parvenue à se 
composer une fortune qui lui permet de re- 
cevoir avec décence la meilleure société de* 
Modène. On disoit pendant mon séjour dans^ 
cette ville que le comte Soltik, noble po- 
lonois, contribuoit à l’entretien de sa mai- 
son , et que, toujours plus épris des grâce» 
de Catherine, il songeoit à braver en sa 
faveur tous les préjugés re.^us et à l’épou- 
ser. La chose est possible ; et l’impression 
quim’ëst restée de cette femme singulière 
me fait desirer que le comte ait réalisé son 
projet. Dans cette supposition , ce seroit à. 
lui que j’adressr rois mes sincères félicita- 
tions. S’il est permis de juger de l’avenir 

par le passé , il sera l’un des plus heureux- 
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maris , s’il peut oulilier qu’avant de le con- 
noître sa femme a joui de sa liberté. Il est 
cependant vrai qu’on ne l’a jamais accusée 
d’avoir eu plusieurs intrigues à la fois. Elle 
n’a point excité l’envie, parce qu’elle a évité 
ce fasie scandaleux qui révolte contre ses 
pareilles , et alimente la malignité. ’Sa so- 
ciété est composée de gens aimables et ins- 
truits ; les personnes en place briguent l’a- 
vantage d’y être admis, et les étrangers s’y 
font présenter, sans aucun autre dessein que 
de jouir des amusemens de l’esprit. Cathe- 
rine a encore un rapport avec Ninon de 
l’Enclos ; c’est qu’on pourroit lui confier 
l’éducation morale d’un jeune homme sans 
> craindre qu’elle mésusût de son inexpé- 
rience pour l’entraîner dans des écarts qui, 
plus d’une fuis, ont fait gémir des familles 
honnêtes. . 



Le Ministre des Affaires étrangères. 

Cette partie du ministère étoit , lors de 
mon arrivée à Modène, confiée aux soins 
du comte Monarini. Elle est d’autant plus 
importante que celui qui en est cliargé est 
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en même temps présulent - né du conseil 
suprême d’économie. J’ai parlé des fonc- 
tions de ce conseil à l’article Municipalïtér 

Le comte Monarini étoit pour lors âgé 
d’environ cinquante-cinq ans ; il est petit, 
replet ; sa physionomie très commune an- 
nonce peu d’esprit, et cette physionomie là 
n’est point trompeuse. 

Pour justifier mon assertion , il suffit de 
rapporler queh|ues discours qu’il s’est per- 
mis en ma présence. On aura la mesure 
de r homme que son souverain a jugé ca- 
pable de remplir deux fonctions impor- 
tantes. 

Monarini a vécu cinq ou six ans en Al- 
lemagne, à Vienne même. Un séjour aussi 
prolongé dans la capitale de l’Autriche au- 
roit dû lui procurer des renseignemens sur 
toutes les parties de l’Empire , puisque c’est 
là le centre où viennent aboutir toutes le» 
affaires. On pai doit du duché de Bavière , 
de ses forces , de ses revenus. «La Bavière, 
dit le ministre d’un ton. suffisant , renferme 
quatre millions et demi d’habitans , et ses 
revenus montent à vingt-cinq millions de 
florins». Or, dix de ces florins font un 
louis d’or monnoie de France. Je demande 

R4 




( ) 

ce qüe i’ai dû penser dw connoissances de 
ce ministre ? 

Le commerce des bleds faisoit un jour 
le süjet de la conversation. Monarini dit: 
« la liberté de ce commerce est en politi- 
que une absence de raison. Un état bien 
administré doit d’abord déterminer un prix 
moyen : ce prix une fois fixé doit servir de 
règle pour permettre ou défendre l’expor- 
tation. Tout ce qui a été écrit d’après uit 
principe contraire à celui-ci n’est que l’ef- 
fet du délire de ces prétendus hommes 
d’état qui ne seroient pas même bons pour 
gouverner un village ». 

J’observai à son excellence que l’hon-^ 
Tifcte Tnrgot n’étoit pas de cet avis. «Tant 
pis, monsieur; tantpis.il y a apparence que 
votre Turgot n’étoit qu’un ignorant , inca- 
pable d’exercer la fonction de commis dans 
les bureaux du gouvernement». 

Cela dit, son excellence parut très-con- 
tente d’elle-môme. Voilà donc l’homme qui 
' à Modcnc réunit deux fonctions aussi im- 
portantes que le sont les affaires étrangères 
et le maniement des finances ! 

Cependant ce personnage , rentré dans 
la classe ordinaire de la société , est un 



' DIgitized by Googi 




( 265 ) 

ussez bon homme. Mais lorsqu’il se mon- 
tre clans toute la splendeur de la diploma- 
tie , il représente à lui seul une pantomime 
entière. On le voit plongé dans des ré- 
flexions profondes , on affichant une dis 
traction à peine permise à l’homme acca- 
blé d’affaires. Il passe souvent ses doigts 
dans ses cheveux, et secoue la tète comme 
si, nouveau Jupiter , il alloit enfanter une 
Minerve tonte armée. D’autres fois de fortes 
vapeurs l’assiègent et l’accompagnent par- 
tout. On croiroit qu’il est toujours occupé 
du soin de procurer le repos a 1 Europe f 
ou de lui donner l’impulsion cp’exigc 1 in- 
térêt de sa patrie. 

J’ai parcouru toutes les cours de 1 Eu- 
rope. J’ai vu bien des originaux dans la 
aente ministérielle ; mais aucun ne m a 
olfert autant de ridicule réuni a tant d im- 
péritie. Si le comte Monarini ne connoît pas 
mieux les divers états de 1 Europe quil 
ne eonnoît la Bavière , rl est fort heureux, 
d’être ministre d’un souverain epi n’a pres- 
que rien à démêler avec les puissances qui 
la composent. 

Donner un réglement est pour lui le bien 
suprême. Lorsqu’il a pu rédiger le preanv- 
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bnîe J’im édit , d’une loi économique y 
lorsiju'il donne un ordre , etc. il se croit au 
nombre des législateurs les plus célèbres. 
Il pense que la bonté d’un gouvernement 
consiste dans la plus grande quantité pos- 
sible d’ordres et de contre-ordres ; et s’il 
dépendait de lui, le gouvernement de Mo- 
dène seroit , sans contredit , bien tour- 
menté. 

J’ai eu la curiosité de demander à com- 
bien s’élèvent les appointemens de ce mo- 
derne Sully ; on m’a assuré qu’ils étoiei't 
de ([uatre cents sequlns : mais l’on a ajouté, 
que la présidence du conseil économbpie 
avoit certains extraordinaires qui valoient 
la peine d’être perçus. 



Le Ministre de V Intérieur. 

Le comte Barthelemi Scapinelü occupoif 
cette partie du ministère. Je lui lus présenté. 
Son accueil me surprit. Je ne ro’attendois ' 
pas à l’air de confiance dont ses discours 
lurent accompagnés. Quand j’aurois été 
connu de lui depuis longtemps, il n’auroit 
pu s’ouvrir avec plus de Iraucliise. 
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An premier abord son excellence m’en- 
tretint de l’importance de son ministère , 
me raconta dans le plus grand détail toutesles 
peines que lui donnoient les audiences fré- 
quentes, la lecture des placets , les réponses 
qu’il falloit minuter , et sur - tout les con- 
férences qu’il soutenoit avec son altesse 
sérénissime, dont la rare pénétration l’em- 
Larrassoit quelquefois. «Car , ajoutât il mo- 
destement, il faut àvoir infiniment d’esprit 
pour traiter d’affaires avec ce prince». Enfin 
ce bon bomme m’assura avec effusion de 
cœur , qu’il se recommandoit tous les jours 
au bon Dieu et à la vierge ]\Tane ^ pour 
qu’ils l’assistacsent dans des travaux qu’il ne 
, pouvoit soutenir sans une grâce particulière 
du ciel , source de t outes les lumières. En 
vérité , je croyols entendre la pantalonnade 
du général des capucins. Il ne manquoit, 
pour m’en convaincre , que la sainte barbe 
et le pou séraphique. 

Lorsqu’en 1788 il fut créé ministre de 
l’intérieur, il répondit au duc, que s’il 
avoit pu prévoir l’honneur que son altesse 
sérénissime avoit dessein de lui faire , il s’y 
■serolt préparé par l’étude suivie des con- 
noissances nécessaires aux fonctions de cette 
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pTace. Cf C’est raaintenant, dit-il , que je re*^ 
gret'e d’avoir perdu mon temps à étudier 
la musique et la poésie ». 

L’ingénu Scapinelli m’a confié qu’il avoit 
écrit l’histoire de sa jeunesse. « J’ai choisi, 
me dit-il , de l’écrire en vers divisés eu 
stroplies comme ceux du Tasse et de l’A- 
rioste ; et j’ai dédié cet ouvrage à ma 
fille ». 

« ]\Ia carrière , me dit il dans une autre 
conversation , ma carrière est semée de 
peines et d’ennuis. Chaque jour , après 
cinq à six heures d’audience , ma tète se 
fatigue , mon cerveau se gonfle ». 11 fut 
interrompu par un domestique qui appor- 
toit un grand carton rempli de mémoires 
et de requêtes. A cette vue , Scapinelli lit 
deux ou trois fois le signe de la croix. Cet 
homme est recommandable par sa probité , r 

il jouit de l’estime générale ; et l’on dit que . ( 
c’est l’unique motif qui a porté le duc à le | 

choisir pour le ministère de l’intérieur. C’est 
faire l’éloge do tous deux ; mais ce choix 
ne ]ieut être excusé que par l’attention sou- 
tenue que le duc donne lui-même aux affai- 
res , et par la surveillance exacte q,u’il 
exerce sur ses ministres. 
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Modène a aussi un ministre de la guerre,' 
•Ce titre sans fonction a été donné au père 
du comte Monarini , ministre des alfaires 
■ Ætrangères. 



La Mirandole et Heggio. 

Ce sont deux duchés annexés mainte- 
nant à celui de Modène. Le premier fut 
acquis par le duc Renaud , père de Fran- 
çois ni. L’empereur Charles VI le lui vendit, 
et le prix en fut payé en argent comptant. 

J’ai fait une course à la Mirandole pour 
vérifier par moi-même les récits que j’en- 
tendois faire du comte Greco. Un de ses 
amis se chargea de me présenter. 

Le comte Greco Jouit d’un revenu de 
quatre mille sequins , ce qui est une somme 
ùnmense pour cette ville où les comesti- 
bles sont encore à meilleur marché qu’à 
Modène. 

Il est logé dans un palais superbe. Sa 
table est splendide ; ses amis peuvent s’y 
présenter à volonté ; il exerce envers les 
étrangers une hospitalité tout-à-fuit aima- 
ble, lorsqu’ils paroissent mériter son aticn- 
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tîon par la culture de l’esprit. Sa biblio- 
thèque est ti'ès-belle ; son muséum offre des , 
tableaux (^s meilleurs maîtres, des collec- 
tions d’estampes et plus de huit mille mé- 
dailles. 

Le comte peut avoir à-peu-près quarante 
ans. Il a voyagé beaucoup , et avec fruit , 
pendant plusieurs années. Paris , Londres 
et plusieurs autres capitales ont attiré sa 
curiosité ; et le séjour qu’il y a fait a égalé 
ses connoissances à son esprit. Spallanzaiii , 
dont j’ai eu occasion de parler plusieurs 
fois dans le cours de cet ouvrage , a pour 
lui beaucoup d’estime. Greco entretient une 
correspondance suivie avec plusieurs litté- 
rateurs ; et ses plus doux momens sont ceux 
qu’il dérobe à la société qui le recherche 
pour les consacrer à l’étude. 

Il eut la complaisance de m’accompagner 
lorsque je fus voir la ville. Les fortifications 
en avoient été démolies par ordre du duc 
régnant , qui pense que les places fortes ne 
conviennent point aux états dont l’étendue 
est petite , parce qu’elles ne servent qu’à 
attirer sur eux la force armée des puissan- 
ces belligérantes. 11 dit que si les souve- 
rains de Modène eussent agi d’après c© 
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principe , leurs domaines n’eussent pas ét^ 
dévastés tant de fois. 

La ville de la Mirandole est assez jolie ; 
elle est petite , mais bien bâtie. L’aménité 
y règne comme à Modène. Elle renferme 
environ onze mille habitans. Il y a quelques 
familles riches , mais en petit nombre. Le 
res'e est pauvre , quoiqu’il y ait beaucoup 
de noblesse. 

Je n’ai point été à Reggio , mais j’ai pris 
des renseignemens sur tout ce qui la con- 
cerne. Elle a quinze mille habitans , beau- 
coup de noblesse. C’est le siège de l’évêque 
de ce nom. Le gouvernement rapporte mille 
sequins au duc de Modène. Anciennement 
cette ville étoit gouvernée par un prince de 
la maison d’Est ; actuellement cela est chan- 
gé. Les habitans n’y sont pas plus riches 
que ceux de la Mirandole; et la noblesse 
a beaucoup de peine à se soutenir dans un 
dtat décent, malgré l’abondance des vivres. 
Il s’y tient tous les ans une foire très -cé- 
lèbre et très fréquentée par des étrangers 
de diverses nations. Les pauvres de Reggio 
ont beaucoup perdu à la mort de la du- 
chesse de Modène , épouse infortunée du 
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duc régnant. Elle faisoit d’abondantes aa- 
mones. 



T)e la Force armée. 

J’ai dit que le duc François III avoit 
eu la vanité d’entretenir pendant quelques 
années une force armée considérable, com- 
parée à ses moyens et à l’étendue de ses 
états. Le prétexte de cette levée avoit été 
de garnir les places du Milanois. Il les 
garnit en effet. La guerre de sept ans ayant 
engagé Marie-Thérèse à soudoyer les Mo- 
denois ; le duc qui pcrcevoit cette solde 
sur le pied autrichien , en retenoit plus 
du tiers. Ce secours le mit en état de con- 
server pendant quelques années le môme 
nombre de troupes ; mais l’affaire de Fer- 
rare n’ayant point réussi , il licencia une 
partie de ses régimens , et les réduisit à 
trois ou quatre mille hommes , ce qui étoit 
plus que suffisant pour garder les villes et 
les forteresses de ses états. 

Dès que François eut fermé les yeux , 
Hercule s’occupa d’une réforme absolue. 

La 
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ta force armée ne consista plus qu’en un 
seul régiment des gardes , composé de 
neuf cents hommes , non compris les offi- 
ciers, ce qui porte le couiplet à mille 
hommes ou environ. Ce régiment est divisé 
en douze ou quatorze compagnies. L’uni- 
forme est habit bleu , veste et culotte blan- 
ches , revers rouges. Cet uniforme est l’as- 
semblage des couleurs affectées à la répu- 
blique françoise. Seroit-ce un présage?.... 

Ce régiment a remplacé celui de la Pal- 
iude levé par François à i’occasion de 
la guerre de 1740, lors de l’alliance qu’il 
contracta avec la France et l’Espagne. Cette 
guerre pensa lui devenir personnellement 
funeste ; puisque sans le secours de Sabalmi 
qui le dégagea à raflaire de Velletri et l’em- 
pêcha de tomber au pouvoir de Maiio-Thé- 
rèse , qui se seroit ejnpai ée sans scrupule de 
ses états ainsique de sa personne, ilauroit 
perdu la libeité et peut-être la vie. Au com- 
mencement de ce siècle, la maison de 
Gonzague, entraînée malgré elle dans la 
guerre de la succession d’Espagne , se vit 
également dépouiller de ses possessions par 
cetle même puissance si formidaide alors 
et si justement redoutée. 

Tome III, 
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Le danger de François se retrace 1 en- 
corc dans l’esprit de son fils. Hercule sait 
que lieu n’est plus impollti(jue pour le sou- 
verain d’un polit état , que de prendre part 
aux querelles des grandes puissances qui 
l’avoisinent. Il s’est pénétré de cette maxime 
et n’a point oublié l’exemple des princes 
qui ont payé, par la perte de leurs états, 
les frais d’une guerre qui , dans le principe , 
leur étoit étrangère. Pour éviter cepéi'il , ou 
du moins pour l’éloigner autant que possible, 
il écarte avec soin tout ce qui a rapport à 
une force armée, et marque autant de goût 
pour la simplicité , que son père en mar- 
quoit pour le faste. 

C’est par une suite de cette manière de 
voir qu’il a ordonné la démolition de toutes 
ses places l’ortes. Modène , la Mirandole ne 
sont plus des villes fortifiées. Il n’existe 
dans scs états qu’une petite place située 
dans les rriontagnes , où réside une garni- 
son de trente hommes, tirée du régiment 
des gardes. 

Livré à la maison d’Autriche par l’impo- 
litique de son père , le duc de Modène se 
voit forcé de sembler aimer le joug dont i. 
on l’accable. Mais on s’apperçoit aisément » 
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que la seule crainte le fait agir. Pénétré 
des dangers qu’il courroit en osant con- 
trarier le système de cette maison puis- 
sante, à qui souvent il n’a fallu qu’un lé- 
ger prétexte pour dépouiller ceux dont les 
dtats étoient à sa bienséance , il évite tout 
ce qui pourroit lui donner de l’ombrage. 
Quelque soit l’empereur , il n’en parle 
qu’avec un respect pfofond. 

Le seul régiment d’infanterie qu’il a jug4 
à propos de conserver est très-bien tenu. 
Les soldats sont bien vêtus , bien armés ; 
ils portent des casques et ont très-bonne 
mine sotas les armes. Je les ai vus manœu- 
vrer ; ils peuvent entrer en lice avec les 
troupes autrichiennes , sans craindre la 
comparaison. J ai fait connoîssaiice avec 
les officiers de ce régiment; ils sont [ire- que 
tous étrangers. Je les ai trouves aimables, 
remplissant exactement les devoirs de leur 
•état qu’ils connoissent parfait, ment. Leur 
paie est médiocre et proportionnée au grade 
qu’ils occupent dans le régiment; mais ce 
qui në seroit pas suffisant pour tout autre 
pays, le devient pour Modène où, comme 
je l’ai observé , les comestibles sont à très- 
bon marché. 

S > 
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Xie dnc François avoit une garde nom2 
breuse. Celle de son fils n’excède pas cin- 
quante ou soixante hommes , y compris 
les officiers. C’est assez pour un souverain 
qui , au lieu de faire preuve de puissance ^ 
ne cherche qu’à éloigner tout ce qui pour- 
roit y faire croire. A la vérité , ce système 
s’accorde aussi très-bien avec son penchant 
à l’économie ; mais ir^uelque soit au vrai 
le motif secret de cette réforme , elle ne 
peut être taxée d’imprudence puisque ce 
prince n’a eu de démêlés qu’avec la'^cour 
de Borne, au sujet d’un pont qu’il avoit 
fait bâtir sur le Fanaro. Le pape ne se 
seroit pas avisé de s’opposer à la volonté 
du duc, s’il n’y avoit été excité par ses 
légats de Ferrare et de Bologne. Ces deux 
prêtres en vouloient à Hercule pour quel- 
ques plaisanteries qu’il s’étoit permises sur 
leur compte ; ils clierchoient l’occasion de 
se venger. N’ayant trouvé que celle-là, ils , 
l’ont saisie avec avidité, comme s’ils eussent 
eu besoin de cela pour convaincre que chez 
les gens d’église le plaisir de la vengeance 
l’einpqrte sur l’intérêt général. 



* 
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Le Clergé. 

Le duché de Modène étoit autrefois sur- 
chargé de couvens des deux sexes. Fran- 
çois III eut le bon sens d’en supprimer une 
partie ; Hercule l’a imité , il a bien fait 
aussi ; peut-être auroit-il fait mieux encore , 
si , au lieu de laisser subsister dans la ca- 
pitale trente-deux paroisses, lorsque dix 
pourroient suffire , il en eût détruit vingt. 

Avant le règne de ce prince , le nombre 
des paroisses étoit porté à cinquante-une; 
imbécillité qui tenoit àl’inlluence du régime 
sacerdotal. Quoique les Modenois soient 
dévots , ils sont assez lolérans , et je n’ai 
pas entendu dire qu’ils aient persécuté per>» 
sonne pour la différence des opinions. 

L’évêché de Modène vaut trois mille cinq 
cents écus romains, et celui de Reggio 
environ quatre mille. L’évêque de cette 
dernière ville-, fils naturel du duc Fran- 
çois, est frère utérin du duc régnant. Ce 
prélat jouit aussi de l’abbaye de Nonantola. 
Quoique ce bénéfice soit grevé de fortes 
pensions, il rend au prélat trois mille cent 
écus f et chaque année yoit augmenter son 
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produit par la mort de quelques-uns deâ 
pensionnaires. Le petit évêché de Carpi ne 
vaut que seize cents écus. L’évêque de Mo- 
dène est suffragant de l’archevêque de Bo- 
logne , et je pense que celui de Caiq)i l’est 
aussi. 

Le diocèse de Modène a cent quatre- 
vingt trois paroisses dans sa dépendance. 
Celui de Regi/o en compte deux cent 
vingt ; et le petit diocèse de Carpi n’en a 
que seize. 

L’évêque de Reggio ne relève que du 
saint-siège; et son abbaye de Nonantola a 
une juris liction beaucoup plus étendue que 
celle de J’évôchè de Carpi. Outre une dou- 
laine de paroisses tjui en dépendent, elle 
domine encore sur dix , situées dans le 
comté de Bologne, et sur plusieurs annexes. 

On sait que la maison d’Est a été long- • 
temps persécutée par la cour de Rome , qui 
l’a enfin dépouillée du duché de Ferrare. 
Les ducs de Modèue étoient donc intéres- 
sés à s’élever des premiers contre les usur-. 
pations, les perfidies du Vatican, et en 
général contre les abus qui s’étoient intro- 
duits dans la hiérarchie : dès (|u’ils ont cm 
être assc4 forts pour secouer ce joug do 
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plomb , ils ont rogné les ailes du corbeau 
en supprimant plus de la moitié des repaires 
où se tenoient ses affiliés. 

Le duc de Modène est despote dans ses 
états. Son clergé lui est aussi soumis que 
ses autres sujets. Les prêtres et les moines , 
dont l’audace et l’impudence ont été si 
dangereuses dans d’autres pays , ne sont 
point à craindre dans l’état de JModène. 
Soit caractère national , soit crainte , ou 
enfin soit prudence , j’ai trouvé en eux 
autant de simplicité , de bonhommie , et 
. même d’affabilité que dans le reste de la 
nation. 



L'Etat de Modène. 

La maison d’Est est une des plus an* 
ciennes de l’Europe. Son origine est la 
même que celle de la maison de Brunsv\ ick , 
et se perd dans la nuit des temps. Mais 
comme les événemens les ont séparées de- 
puis des siècles , elles ne soutiennent entre 
elles que des relations de bienveillance , 
sans réclamer une parenté qui a dù cesser 
dès long-temps par le mélange d’un sang 
étranger. Quelques alliances et des trai- 
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tés faits de loin en. loin , sont maintenant 
les seuls liens qui les unissent. 

La maison d’Lst est parvenue à la sonve- 
ralneîc vers la fin du treizième siècle. Obi- 
zon II fut le premier qui prit le titre de 
marquis. 

La capitale où ces souverains résident 
est, comme je l’ai déjà dit, située de ma- 
nière à en rendre le séjour très-agréable. 
Modène est ù vingt-un milles de Bologne, 
à quinze de Leggio, à trente de Parme, 
et très-près de la mer Adriatique avec la- 
quelle elle peut communiquer par eau. 

Le souverain de Modène est plus puis- 
sant qu’on ne se l’est imaginé en France. 
Ses états ont vingt-cinq lieues de longueur 
sur douze de largeur , et environ trois cents 
lieues quarrées. Il commande à trois cent 
6oixante-un mille hommes. Si l’on veut se 
dépouiller de la prévention qui empêche 
tout François d’admettre une comparaison 
entre l’étendue et la population de son 
pays avec celles de l’étranger , on trouvera 
que parmi* les puissances secondaires le 
duc de Modène doit tenir un des premiers 
rangs. 

Les états de ce prince sont plus étendus 
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(d’un quart que ceux du duc de Parme î 
et la population s’élève à un tiers de plus. 
Cependant l’infant don Philippe , tout le 
temps du ministère de Tillot j jouissoitd une 
prépondérance bien supérieure à celle de 
ce premier. Ce phénomène n’est pas diffi- 
cile à comprendi'e. On sait que des états 
de médiocre étendue l’ont souvent em- 
porté sur des monarchies puissantes , lors- 
qu’ils ont eu à leur tête des princes actifs 
et habiles. Qu’étoit la Prusse avant le règne 
de Frédéric l’unique ? Don Philippe, dirige 
par Tillot , soutenu par le crédit des deux 
branches de la maison de Bourbon, tint 
tête à la cour de Rome. Il parla très-haut, 
attaqua la force de l’opinion générale, l’af- 
foiblit, corrigea une quantité d’abus reli- 
gieux , soumit les prêtres et les moines aux 
loix de l’état qu’ils avoient jusqu’^ors mé- 
connues, brava les foudres du Vatican, en 
émoussa la pointe par des plaisanteries dé- 
solantes. Dans le même temps Tillot fai- 
soit dans l’intérieur de l’état des établisse- 
mens utiles, accueilloit les François ses 
compatriotes , les y attiroit par des bien- 
* faits , fondoit des académies ; et enfin , 
©’oeenpoit généralement des opérations quj 
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pouvoient jetter de l’éclat sur le pays qu’il 
gouvcrnoit. Les états voisins, les habitans 
même ne pouvoient concevoir comment , 
avec des moyens aussi bornés , il étoit 
parvenu à donner à tout une forme aussi 
imposante. Mais on ignoroit que Tülot avoit 
forcé tout ; qu’il avoit vendu à l’Espagne 
le duché de V Infantado y apanage du duc ; 
et que, disposant aussi des autres possessions 
ainsi que des effets qui appartenoient à son 
maître dans cette monarchie , il en avoit 
tiré des sommes immenses , indépendam- 
ment de celles qui lui avoient été fournies 
par les cours de Madrid et de Versailles , à 
titre de présent. 

Malgré ces ressources , et ces dehors si 
imposans , l’état souffroit. Le jour de la 
disgrâce arriva ; et ce fut alors que l’on 
s’apperçut d’un déficit énorme. L’état se 
trouva accablé de dettes exigibles cjui , de- 
puis , au moyen des sottises en tous genres 
que s’est permis le duc , et plus encore sa 
femme, ont augmenté au point de le plon- 
ger dans une insolvabilité absolue, si l’on 
ne se hâte d’avoir recours à l’expédient des 
François ; c’est-à-dire , à la vente des biens 
du clergé , tant séculier que régulier. 
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Voilà, au vrai , ce qui a, pendant quel- 
ques années, donné à l’état de Parme la 
prééminence sur celui de Modène. Mais 
cet éclat emprunté ayant cessé, Parme, 
bien loin de l’emporter sur Modène , ne 
peut soutenir la comparaison pourl’etendue 
de pays , la population , et sur tout pour la 
partie des finances. Celles du duc de Mo- 
dène sont plus fortes d’un tiers. Comme 
une des opérations du ministre de Parme 
a été de s’emparer des biens des diverses 
communes , il n’y a plus de ressources à 
se promettre. Modène, autrement adminis- 
trée , jouit en paix de ses possessions. Le 
duc, malgré le penchant qui le porte à 
l’accumulation des sommes qu’il peut* se 
procurer par tous les moyens que lui sug- 
gère son avarice , a senti qu’il lui iraportoit 
de ne point appauvrir ses sujets. Loin de 
s’emparer des capitaux appartenant aux com- 
munes des villes et des canipagnds , il les a 
constamment aidées de sa bourse, afin 
d’éteindre les dettes qu’elles avoient con- 
tractées ; et lui seul , devenu leur créatî- 
cier , a le plus grand intérêt à ce que leurs 
biens bolent fidèlement administrés. Aussi 
sa suivciilance est elle continuelle sur cet 
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objet. Chaque commune a soïl revenu par- 
ticulier. La ville de Modène seule voit le 
sien s’élever à près de trente mille sequins. 
Si le duc se fût conduit comme celui de 
Parme, il eût, sans aucun doute, doublé 
son sevenu ; mais il est trop éclairé pour 
se permettre une faute aussi grave ; et je 
pense qu’aucun motif ne pouiToit l’y en- 
gager , maintenant qu’il doit partager avec 
tous les autres souverains la crainte d’une 
insurrection. 

Les ducs de Modène posséiloient encore’ 
des terres considérables en Hongrie. On 
dit qu’elles leur ont rapporté jusqu’à qua- 
tre-vingt mille florins : mais il me semble 
avoir aussi entendu dire que ces terres avoient 
servi à constituer la dot de la Allé du duc 
régnant, lorsque François III l’a voit mariée 
àl’archiduc Ferdinand. Cette alliance , mons- 
trueuse en politique, achève de détruire la 
maison J^Est r et c’est 4iinsi que les diverses 
branches de la maison d’Autriche ont acquis, 
la pbtpart des domaines qui forment les pos- 
sessions immenses dont elle jouit. 

Le revenu du duc Hercule s’accroît an- 
nuellement de quatre-vingt mille sequins. Il 
trouve moyen de les placer aussi-tôt ; ca< 
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c’est là tout l’usage qu’il sait en faire , et la 
soin premier et favori de son cœur. Si ce 
placement se faisoit dans ses propres ëtats , 
il ne seroit point perdu pour la circulation ; 
et peu importeroit à ses sujets qu’il fût 
avare , ou seulement économe. Cet argent 
pourroit servir à encourager l’agriculture , 
le commerce , à augmenter le nombre des 
fabric^ues , et sur-tout à mettre celles qui 
existent en état d^ soutenir la concurrence 
avec celles de même genre qui fiorissent 
chez l’étranger. 

Mais des raisons particulières s’opposent 
à ce bienfait. Hercule , mécontent du mariase 
de sa fille , connoissant son caractère et 
celui de son gendre , est très-persuadé que 
dès l’instant de sa mort ils s'empareront do 
ses domaines. Si les fonds provenant de sca 
épargnes se tronvoient alors éparpillés dana 
ses états J ils seroient censés faire p:irLie*do 
l’héritage, etpasseroient, ainsi que le reste, 
dans des mains puissantes qui sauroient les 
retenir et en frustrer son fils naturel auquel 
il les destine. Ainsi, pour se conserver la 
faculté de l’apanager aussi avantageusement 
que possible , il place de préférence chez 
l’étranger. Cette précaution , louable dans 
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un particulier, devient fatale aux Modenois 
J our qui la circulation de cet argent seroit 
une source de richesses. 



Réflexions. 

La révolution arrivée en France remplit 
tous les potentats d’une terreur f.indee- 
Par-tout on prend les plu* grandes précau- 
tions pour empêcher la circulation des nou- 
velles. L’entrée des journaux françois est 
sévèrement défendue dans la plus grande 
partie do fltalie. Les gazettlers ont ordre 
de ne rien insérer qui puisse éclairer les 
peuples sur leurs véritables intérêts ; et s’ils 
obtiennent la permission d’alimenter la cu- 
riosité des oisils , on les astreint à dénaturer 
les faits , à .les isoler , à les tronquer , et 
enhn à les rendre méconnoissables , même 
aux 'Veux de ceux rpl en ont été témoins 
ou acteurs. Le duc de Modène suit exacte- 
ment la rflTite battue; il évite tout ce qui 
pourroit altérer la confianre des peuples ; 
et ses édits , ordonnances et déclarations 
sont stylés de la même manière que ceux 
des princes ses voisins. Cepenüant le désir 
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de la liberté se propage malgré toutes les 
précautions prises pour l’étouffer. Par-tout 
germènt les idées qui ont produit la révolu- 
tion par-tout le peuple commence à réflé- 
chir , à sentir l’absurdité* d’un gouverne- 
ment laissé dans les mains d’un homme dont 
l’intérêt personnel est presque toujours en 
opposition avec le bien général. 

La ville de Reggio a même pris la licence 
très-inusitée de donner un petit avis au 
souverain. Les entrepreneurs du théâtre 
s’avisèrent de substituer un petit opéra- 
boulFon à un opéra-ballet du grand genre. 
C’étoit le temps de la foire , et l’on a dit que 
les marchands de toutes nations s’y rendent 
en* foule. Les spectacles , les bals , les amu- 
semens de tous genres y attirent une foule 
de curieux des deux sexes. Cette affluence 
prodigieuse est une source de richesses pour 
leshabitans, quines’en verroient pas privés 
sans manifester leur mécontentement.. Or, 
un petit opéra et des ballets^ mesquims ne 
pouvant contenter les étrangers , les prépa- 
ratifs faits pour les recevoir restoient à la 
charge des particuliers qui avoient spéculé 
d’une manière bien différente. On se plai- 
gnit ; des plaintes on passa aux murmures , 
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et des murmures aux menaces. Le gouverne^ 
ment j irrité d’une audace à laquelle il n’é- 
toit pas accoutumé J envoya des troupes. Les 
Reggiens s’en moquèrent , et lurent pendant 
quelques jours maîtres de leur ville. Ce ne 
fut pas le peuple qui plia et reçut un pardon 
humiliant ; ce fut la cour qui parlementa, 
retira ses troupes , promit le spectacle de- 
mandé , donna des ordres en conséquence : 
tout rentra dans ce qu’on appelle le devoir ; 
et cette leçon , donnée sur un olqet qui ne 
peut avoir d’importance que pour les seuls 
habitans de Reggio , dut apprendre au duc 
et à ses ministres que le peuple comme-nçoit 
à connoître ses droits, et ne se trouvoit point 
disposé à céder au caprice de quelques indi- 
vidus. De cette Imgateîle est encore résulté 
un autre effôt , c’est que le peuple a entrevu 
qu’il lui seroit facile de resaisir l’autorité 
dont les grands ont abusé depuis tant de 
siècles. 

Le duc de Modène n’a point de fils qui 
puisse perpétuer son nom ; ainsi l’intérêt 
frivole de laisser à ses descendans une sou- 
veraineté (jue lui ont transmise ses ancêtres , 
ne peut pas le détourner d’une action digue 
d’un véritable iiéros. Il poiirrolt rendre le 

noiij 



‘ , Gr 



Dr 




(289) 

nom d’Est à )amais célèbre , donner aux 
despotes ses contemporains un exemple qui 
le couvriroit d’une gloire immortelle , en 
rétablissant son peuple dans ses droits pri-, 

mitils. Ce bienfait serdlt aussi-tôt récom- 

% 

pensé par l’acquiesceriient général que l’on 
s’empresseroit de donner à ce qu’il voudroit 
faire en faveur de son fils naturel. 

Ce parti seroit aussi , vu le cours actuel 
des affaires , une mesure de prudence qui 
préviendroit les malheurs qu’entraîne tou- 
jours une révolution forcée. Les temps sont 
changés , la politique doit varier comme 
eux. Heureux le prince et le pays qui senti- 
ront cette vérité ! * 

H existe encore un motif qui devroit en- 
gager Hercule à renoncer au despotisme. 
La haine secrette qu’il a vouée à la maison 
d’Autriche ne peut être plus amplement 
satisfaite , qü’en délivrant les Modenois de 
la crainte d’être la proie de cette puissance , 
et de tomber dans le gouffre où tant de 
petits états se sont trouvés engloutis. 

Je voudrois qu’ensuiteil fît son testament, 
non pour léguer sa dépouille à son peuple, 
comme César, mais pour lui assurer la pro- 
priété d’une Restitution bien précieuse, I:i 
Tome JII, T 
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liberté ; et que lui-même , exécuteur de sa 
volonté, pût jouir du fruit de ses bienfaits. 

A quoi sert à Hercule l’argent qu’il amasse ? 
Ignore-t-il qu’il a le bonheur de commander 
à un peuple bon, sensible et reconnolssant, 
qui se feroit un 'devoir d’assurer au fils de 
fion bienfaiteur un état proportionné au 
bienfait reçu f Craint-il de laisser échapper 
de ses mains la suprême puissance ? Il en est 
une qu’il acquerroit et qu’il conserveroit 
jusqu’au moment où tout s’évanouit avec le 
roman de la vie : celle qui le feroit régner 
SUT les cœurs, 

La révolution atteindra Modêne ainsi 
que les autres états de l’Europe ; c’est seule- 
ment aux souverains qu’il appartient de pré- 
venir les désastres qui l’accompagnent lors- 
qu’elle est l’effet de la résistance à l’oppres- 
sion : c’est eux qui peuvent la rendre vérita- 
blement heureuse par l’assentiment volon- 
taire qu’ils y donneront. 

Comme j’ai traité cet objet à l’article 
Kaples, je ne m’étendrai pas davantage sur . 
toutes les réflexions qu’il présente naturelle- 
ment-, et je me borne à dix'e ({ue si le duc 
de Modène avoit l’ame assez grande pour 
exécuter ce projet , le plus beau, le plus 
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Juste que la sagesse humaine puisse conce- 
voir , il pourroit ménager les intérêts de 
toutes les castes , et les portef toutes à con- 
sentir aux sacrifices nécessaires pour le 
bonheur général. 

Il seroit digne d’Hercule d’Est de donner 
cet exemple aux souverains de l’Italie. Il 
jouiroit du plaisir suprême de voir les peu- 
ples du Parmesan , du Bolonois , et sur-tout 
les sujets du vieux de la montagne , se ran- 
ger y se rallier , se presser autour de lui pour 
participer au bonheur dont il leur auroit 
donné l’idée. 



Tarme. 

La renommée m’avoit instruit de la vie 
plus que singulière que mène le souverain 
de ce petit état, l’élève des Condillac et 
des Keralio. Les noms de ces instituteurs 
ne s’allioient point dans mon esprit aux 
mœurs du duc de Parme , et je ne pouvois 

croire qu’il fût devenu C’est au lecteur 

à suppléer la réticence , lorsque je lui aurai 
exposé ie tableau fidèle et impartial de la 
manière de vivre de ce prince , descendant 
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des Bourbons. Ma curiosité , excitée encore 
^ par celle d’un compagnon de voyage qui me 
pressoit de yérifier les rapports plus que 
singuliers qui circuloient sur le duc de 
Parme , ne me donnoit aucun relâche. Les 
chaleurs du mois de juillet nous engagèrent 
à voyager pendant la nuit ; et enfin , à notre 
grande satisfaction , nous entrâmes à Parme 
dès le matin du jour suivant. 

En descendant de voiture, j’entrai dans 
un café. Le premier objet qui frappa mes 
regards, fut une pancarte en forme d’édit, 
dont l’intitulé porte : Nous ^ frère Vincent, 
d.e l’ordre des prêcheurs , inquisiteur de 
J* arme , savoir faisons , etc. Ce début im- 
pertinent m’ayant révolté , je ne daignai 
pas continuer cette lecture, et j’élois dis- 
jjosé à ne pas faire un long séjour dans une 
ville où. l’insolence monacale étoit portée 
jusqu’à ce point. Je me rendis dans un autre 
café où je trouvai une semblable pancarte, 
îlé quoi ! me dis-je , suis-je au Paraguai ? 
Est-ce ici les bosquets de t.os rAunïs ? Les 
Jacobins ont ils, ainsi que les jésuites , usurpé 
ïa souveraineté dans cet état? Sortons d’ici. 

Cependant la rcllexion l’ayant emporté 
furie dépit, je me décidai à remettre au duc 
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une Tettre de recommandation qtie j'e 
procurée. J’allai, en conséquence , trouver- 
un cliambeilan dont j’étois connu depuis- v 
lon^ temps. Il me dit de me rendre à midi 
dans réglîse , ou dans la sacristie des jaco- 
bins , et que. là J’aurois l’iioniieur ' d’être- 
pi ésenté à’ sôn altesse royale' lé duc infant. 
Le lieu du rendez-vous me parut singu- 
lièrement choisi y niais je n’en témoignai 
.■■ ■-# • ' - ■ 
rien. 

A onze heures et demie j’entre dans l’é- 
gÏÏse indiquée : les moines psalmodioient à 
Fenvi. Parmi ces voix discordantes , j’ei» 
distingue' une dont les sons aigus me frap- 
pent. Je demande à mon] voisin quel est 
eet homme dont la voix lait rptentîr 1» 
voûte ? Il me regardé, me rit au riëz , lève 
les épaules et me répond ; c/^oh venez vous T 
Je ne comprends rien à ce langage ; j’insiste 
pour être instruit , et j'apprends enfin cine- 
les sons qui m’avoient affecté étoient ceux 
dé la voix du duc. C^est lui , ajouta mon 
Ijéat de voisin , c^est lui qui n parc le maître- 
autel , qui pare tous les autres les jours de~ 
Jetés; c^est encore lui qui sonne les cloches 
pour les grandes solemnelles. Je regardois 
mon homme , j’écouiois et croyoîs rêver. 

T î 
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Ah ! pcrsai-je enfin , la belle occupation 
pour un souverain ! ! ! 

La grand’messe finie , le chambellan qui 
m’avolt apperçu m’aborda, me conduisit 
dans la sacristie , et de là nie fit passer, 
dans un corridor étroit rempli de personnes 
qui tenoient des papiers. Il étoit difficile de 
percer cette foule ; mais enfin , à force de 
pousser et d’être poussé, je parvins au clo- 
cher où le souverain déployoit sa «vigueur 
en sonnant je ne sais quelle partie de l’office. 
Le chambellan 1' bien accoutumé à cette 
gentillesse, articule mon nom. Le duç reçoit 
mon salut, me fait quelques questions sur 
»ies voyages , et me répète les phrases 
d’usage , protocole bannal que les grands 
adressent indistinctement à tous ceux qui 
leur sont présentés. Je ne trouvai rien 
d’extraordinaire dans ses questions , rien 
qui ne dût être dit ; il termina l’audience 
par le sa'ut de congé : c’est l’étiquette ordi- 
naire; mais il l’accotnpagna d’un compli- 
ment, en me disant que si jç falsois quel- 
que séjour dans sa capitale , il me reverroit 
avec plaisir. 

Je suis resté quatre jours à Parme pour 
me procurer le loisir d’examiijer en détail 
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la salle de l’académie , quelques cabixièfB eël 
1-s tableaux dont les églises sont remplies;;' 
et sur-tout pour prendre sur cet état des* 
renseignemens certains , sans cependant pa- 
roître y mettre de l’afieclalion ou de l’im-: 
portance. ' 



La petite Maisan. 

C’f.st le nom que l’on doit donner à la 
maison Colorne , endroit charmant, appar- 
tenant au duc de Parme, et séjour ordi- 
naire de ses joyeux et dévotieux ébats. La 
seule chose qui m’ait fi appé dans ce séjour 
c’est un calvaire que le duc a fait édifier 
dans ses jardins. Les Italiens appellent cela 
^ia cnicis. Quatorze chapelles offrent cha- 
cune un tableau relatif aux divers objets de 
la Passion. On me dit que le duc se plaisolf 
dans ces stations ; mais qu’à la vérité il sa- 
voit allier à cette dévotion une teinte de 
libertinage , dont l’idée est aussi neuve que 
singulière. Dans chacune de ces chapelleaf ' 
ou grottes est voluptueusement placée une 

jolie paysanne J’interrompis mon intro-' 

cîucteur. « Vous me donnez , lui dis-je , une; 
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grande idée des talens de votre souverain ; 
certain héros, célébré par l’Ariosle, auroit 
à peine « Votre tête se monte , mon- 

sieur le voyageur : notre souverain n’a paa 
tout-ù-fait les forces d’Hercule , ni de Guidon 

le sauvage. Qu’avez-vous donc voulu me 

faire entendre?- Qu’il s’arrête à chaque cha- 
pelle , y fait une station légère , prélude avec 
une de ces divinités , reçoit un haiser de 
l’autre , parcourt les charmes d’une troi- 
sième ; et enfin , de station en station, arrive 
à la quatorzième où il jette réellement le 
mouchoir. C’est là, là seulement, entendez- 
vous, monsieur l’incrédule, qu’en commé- 
moration de la mort du Sauveur, il fait son. 
possible pour donner le jour à une créature 
qui puisse à son tour rendre le même hom- 
mage au Créateur. 

' Que penser de l’association monstrueuse 
du libertinage outré avec la dévotion la 
pins apparente ? Outre les stations dont je 
viens de parler , et qui toutes se terminent 
par dçs prières et des simagrées, telles que 
celles des couvens , ce prince assiste jour- 
rellement aiix offices. Il fuit des retraites , 
des méditations, s’impose des pénitences, 
fréquente les sacremens , et se comporte 
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alors d’une manière très-édifiante , et qui ne 
peut laisfcr aucun doute sur sa très grande 
crédulité. Infirmer en sa présence un miracle 
atribué au saint le plus obscur, est un 
crime qu’il ne pardonne pas. Je répète ma 
question : que penser de ce prince ? 

Après avoir vu ce que renferme cette 
maison de plaisance , je me préparois à 
remonter en voiture pour retourner à la 
ville , lorsqu’un bruit de carrosses, de che- 
vaux SC fait entendre , et éveille ma curio- 
sité. Bientôt un charriot immense , assez 
semblable à ceux destinés aux transports 
des munitions , arrive près de moi. Huit 
coursiers vigoureux le traînoient. Il etoit 
couvert, et n’avoit que de petites ouvertures 
ménagées de manière à renouve^ller l’air 
intérieur. Ce'char s’arrête; sept paysannes 
galamment vêtues, lestes, fringantes et jolies 
en descendent; elles sont à l’instant suivies 
de plusieurs chambellans , et enfin du duc 
qui m’honora d’un salut obligeant. 

Cette rencontre , à laquelle je n’avoîs pas 
lieu de m’attendre , me rendit plus crédule 
que je ne l’aurois été sans cela sur le genre 
de dévotion du prince infant. Je rentrai dans 
la vide, ausoi édifié que je devois l’être ; et 
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je crois que mon lecteur partage maintenant 
ce sentiment avec moi. Cette manière de 
vi^c ne déplaît point à la duchesse , qui 
jonit de son cote d’une liberté dont elle fait 
un ample usage. Les deux epoux se rappro- 
chent quelquefois J assez même pour que 
le duc puisse prétendre aux honneurs de la 
paternité. Les intervalles on a vu com- 

ment il sait les remplir. Les paysannes ont 
seules droit à ses liomrnages ; les feçinies de 
sa cour, les bourgeoises ne lui paroissent 
mériter aucune attention, ou plutôt il crain- 
droit qu’elles exigeassent trop , et ne se' 
prêtassent pas autant à ses fantaisies que 
les nymphes du calvaire 



♦ 

Z.es Finances. 

Li.i es ne sont pas considérables ; elles 
sont mal régies ; et la manière de vivre du 
.souverain , qui ne laisse pas d’être dispen- 
dieuse , achève d’y porter le désordre. La 
cour est endettée au point d’être devenue 
insolvable. Le déficit consiste en cent 
soixante mH'e livres d’emprunts annuels qui 
ne servent que de supplément aux dépense» 
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cnurantcs. Le duc accorde des pensions à 
tous ceux qui en demandent. Sa force ar* 
inée est d’environ deux mille quatre cents 
hornmes , divisés en plusieurs régiinens , 
ayant un état-major considérable et une 
-■foule d’officiers subalternes, auxquels il ac- 
corde aussi très-aisément les invalides. On 
voit des officiers et des gardes - du - corps 
qui , à l’age de trente ans , jouissent de pen-; 
«ions do retraite acquises par un service _ 
très-doux et qui ne remonte pas à plus de 
finit ou dix ans. Il acquiesce volontiers à 
ces remplacemens fiâtifs afin d’avoir tou- 
jours près de sa personne de jeunes garçons , 
beaux et bien faits. La inanlèi e dont ces pen- 
sions sont payées est assez, singulière pour 
trouver place dans cet article. Tous les mois 
la caisse des contributions verse à la tré- 
sorerie les fonds qu’elle contient. On pré- 
lève d’abord ce qui est nécessaire pour les 
dépenses de la cour, pour la solda et en- 
tretien des troupes, le traitement des minis- 
tres , les honoraires des magistrats et les 
gages des onqjloyés. Le reste est non pas 
riparti entre le^ensionnaires , mais arra- 
ché par eux : ceux i|ui se présentent les pre- 
miers spnt payés, les autres a’ont rien. On 
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pçttt combien ils s’empressent d’abor-- 
der cette piscine , et quelle est l’humeur 
des tard venus. Il y a long - temps que les 
clibses vont ainsi ; mais l’on peut assurer 
cfuê cela ne peut durer. Les emprunts mul- 
tipliés ont ruiné le crédit ; ils deviennent 
presqu’impossibles. Ceux auxquels on a ea 
recours les dernières années n’ont été ef- 
fectués que sur des gages ; ces gages sont 
des diamans, et comme on ne les retire pas^- 
Lientût il ne s’en trouvera plus. On croit 
généralement que la sœur du duc, actuel- 
lement reine d’Espagne , a fait passer de 
grosses sommes à Parme ; mais cela est 
d’autant moins probable que l’influence de' 
la reine d’Espagne sur le gouvernement de 
cette monarchie n’est point égal à celui des- 
Antoinette et des Caroline ; et je cr<3is qu’il 
faut réduire ce» sommes i\ quelques présens 
légers pris sur les épargnes de cette souve- 
raine J qfti fie dispose pas de la flotte des^ 
Indes. Les cadeaux que le duc, petit-fils des 
Bourbons , a pu tirer de la France, ont cessé' 
aussi; la source en est tarie pour toujours.- 
Cetle cour a^ de môme ^ue les grands 
états, ses orages et ses naufrages. On s’élève^. 
o« tomI>e au gré du plus léger caprice ; nue ' 
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fantaisie , une tracasserie sans but , sans mo-‘ 
lif suffît pour occasionner la disgrâce du 
•courtisan le plus en crédit , ainsi que pour 
^leyer sur ses ruines l’honime le moins fait 
pour s’y soutenir. 

I.es changemens fréquens qui arrivent 
:a.ussi dans le ministère ne sont pas un moyen 
■d« rétablir les affaires. Le pays est à la vé- 
rité très-fertile, mais il est ruiné, parce que 
le duc s’est emparé des biens des commu- 
nes ; il en est résulté une surcharge pour 
ses finances , parce qu’il a dûen môme temps 
répondre des dettes qu’elles avoient con- 
‘ tractées , et qui sont immenses pour un état 
aussi circonscrit. On croit que la dette gé- 
nérale , dans laquelle est comprise celle de 
la cour , surpasse la valeur de tout l’état. Il 
_me paroît démontré que le peuple , en ou- 
vrant les yeux sur les abus qui l’ont entraîné 
sur le bord de l’abîme , se lassera d’être la 
victime du caprice de quelques individus , 
et rejettera sur eux les fers qu’il a portés 
pendant si long-temps. Les Parmesans re- 
_ devenus libres auront encore une ressource; 
elle est certaine , mais elle est unique : elle 
consiste dans les biens du clergé séculier 
et régulier , dont les richesses seroient suf-, 
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lisantes pour rétablir la balance. Mais si' les 
Parmesans continuent de rester dans l’a- 
veuglement où ils sont plongés , on *pexrt 
prédire leur ruine coinplelte par une ban- 
queroute totale. 



Tlalsance. 

Il n’y a point de ville , hors de l’Italie, 
qui, relativement à son étendue, renferme 
un aussi grand nombre de bâtimens d’un 
aussi bon genre , et dont les dessins aient 
été donnés par les architectes les plus re- 
nommés. Le cours porte le nom de Saint- 
Augustin : c’est une rue superbe, digne de 
Rome au temps de sa splendeur. Londres, 
Paris même n’en ont point qui puissent 
lui être comparées. Cette rue est ornée des 
deux côtés de palais magnifiques , tels que 
l’orgueil a lait imaginer aux princes d’en 
construire. 

L’étendue de Plaisance suffiroit pour con- 
tenir cent mille habitans ; elle n’en a que 
vingt -cinq mille. La noblesse y est nom- 
breuse et riché j mais ce qui est plus rar'e'^ 
c’est que le rang qu’elle tient et les richesses 
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^ui le soutiennent n’ont pu corrompre ses' 
mœurs; elle est bonne, aiiâble, liospitalière 
et généreuse envers le peuple. Aussi en est- 
elle chérie. Si la révolution pénétroit en ce 
pays , il est vraisemblable que la multitude 
conserveroit des égards pour nne caste qui 
n’a jamais abusé de ses privilèges. Les bour- 
geois de Plaisance sont peu instruits , on 
peut même dire qu’ils sont ignorans et très- 
dévots ; mais le caractère national l’emporte 
à bien des égards sur les préjugés. Là tout le 
monde se montre bori, officieux; les grands 
crimes y sont rares ; c’est une calamité mo- 
rale dont le Parmesan n’est pas souvent af- 
fligé. La superstition y règne , mais elle ne 
s’étend que sur des minuties. La douce lu- 
mière de la philosopliie n’y est pas com- 
mune , même parmi les personnes d’un rang 
Supérieur ; ccpenda.nt elle a pénétré chez 
plusieurs d’entr’eux^ qui la chérissent et se 
laissent guider par elle. 

Cette ville eut dû. être la résidence du 
souverain ; elle l’emporte de beaucoup sur 
Parme , qui ne doit sa population et l’éclat 
factice dont elle brille qu’au séjour qu’y fait 
la cour, et au gouvernement^dont elle est 
le centre. Plaisance est riche , est impor- 
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tante par elle-même ; et cependant les sou- 
verains l’ont abandonnée. En voici la lai- 
son , du moins telle que l’on s’est plu à me 
la donner. 

Üne conjuration tramée dans l’ombre 
contre un des souverains de Parme eut un 
eil’et très-sérieux. Ce souverain fut tué dans 
son palais, et son corps jetté par une fenêtre, 
à-peu-près de la même manière que celui 
de l’infortuné André de Hongrie, époux de 
Jeanne reine de Naples. Les Cicerone 
ne manquent jamais de raconter cette ca- 
tastrophe aux voyageurs , mais d’une ma- 
nière imparfaite et fort embrouillée. Ils mon- 
trent cette fenêtre que l’on a soigneusement 
murée. Si le fait est vrai, l’éloignement des 
souverains pour une ville qui a donné une 
pareille leçon à l’un de ses despotes, me sem- 
ble excusable. Un peuple aussi peu endurant 
ne doit plus être honoré de la présence de 
son maître : il vaut mieux habiter dans les^ 
endroits dont les habitans façonnés au joug 
ne savent qu’obéir, et tout au plus gémir 
dans l’intérieur de leurs maisons. 

La ville de Plaisance est remplie d’ex- 
cellens tableaux ; la place principale est or- 
née de deux statues équestres en bronze , 

très bien 
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très-bien exécutées. Je n’entrerai dans au- 
cun détail sur ce que Parme renferme de 
curieux, parce que je me suis promis de 
faire seulement connoître les princes , les 
ministres des pays que j’ai parcourus , et 
de ne m’arrêter qu’à ce qui peut donner 
une idée des divers gouvernemens. 

Lorsque j’arrivai dans cette ville, la sou- 
veraine y éto\X. JSÏarie’Amélie est bien digne 
de porter le nom de sœur des reines de 
Naples et de France. La dernière sut com- 
bler les* malheurs d’un pays quH’avoit ido- 
lâtrée ; elle de précipita dans un gouffre 
d’où la maîn toute-puissante de la liberté a 
pu seule le retirer; elle a aiguisé la hache 

qui a tranché les jours de Louis ; elle 

Arrêtons-nous et détournons nos regards. 
Marie-Caroline sa sœur ... je l’ai fait assez 
connoître à l’article Naples: La duchesse 
de Parme auroit égalé l’une et l’autre en 
^forfaits, si la petitesse de ses états lui eût 
permis de développer ses talens. Quelles 
qu’aient été et puissent être encore les deux 
reines dont elle m’a rappellé le souvenir , 
je puis affirmer, d’après le témoignage de 
tous les habitans de Parme et de Plaisance , 
qu’elle les surpasse en luxure. Officiers, 
Tome III. ■ V 
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gardes, valets, tout lui est bon, pourvu 
qu’ils soient taillés en Hercule : elle a lu 
Bocace et l’Arioste ; elle sait que les pale- 
freniers sont de rudes lutteurs dans certains 
combats; elle va trouver,jusques dans leurs 
repaires , ces athlètes vigoureux , et préfère 
les amas de fumiers aux trônes de verdure, 
ou aux dais qui décorent ses appartemens. 
Un autre motif la conduit aussi dans ces 
réduits infects. Trop appanA-^rie pour con- 
tenter l’avidité insatiable des hommes de sa 
cour, il lui riste cependant assez de moyens 
pour satisfaire aux prétentions modérées d® 
ces robustes amans. 

Il lui arrive quelquefois de faire tomber 
son choix sur un courtisan ou sur un riche 
bourgeois ; mais ils paient cher l’honneur 
de la couche ducale. La dame emprunte , 
et ne rend point ; et lorsqu’elle est parve- 
nue au but qu’elle s’étoit proposé, elle ou- 
blie aisément les faveurs accordées et les t 
sommes reçues. Si quelque chose peut sur- 
passer l’étonnement où m’a jetté ce rapport 
aussi vrai qu’il peut pardître incroyable, c’est 
qu’il se trouve des hommes d’un certain état 
qui consentent à assouvir les passions de 
Cette Messaliue. 
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Ce n*est pas encore assez pour Maria- 
Amélie de se rendre par cette conduite la 
fable et l’objet du mépris général ; elle se 
plaît à y ajouter <les extravagances qui va- 
rient chaque jour. Ses darnes et ses femmes 
sont tourmentées, caressées, insultées tour- 
à-tour par elle ; elle les force d’entendre des 
. récits qu’elle seule est capable de laire, ou 
leur tient les propos les plus durs. Souverrt 
aussi elle a recours à leur bourse ; d’autres 
fois elle sort de son palais , et parcourt les 
rues de Parme ou cel.es de Plaisance, tan- 
tôt à cheval , tantôt à pied , un fouet ù.ia 
main , frappant sur tous ceux qu’elle ren- 
contre , et se ^permettant des indécences 
que je crois devoir taire par respect pour 
son sexe. , 

Le peuple de Parme est doux et docile ; 
mais comme il n’est pas iinbécille, il se per- 
met quelquelbis de traiter cette souveraine, 
indigne du rang qu elle occupe , avec le 
plus profond mépris. Llle en reçoit les mar- 
ques avec indifférence , et ne se venge j)oint. 
Moins méchante , ou plus aguerrie que ses 
sœurs , elle endure patiemment ce que^ les 
antres ont su punir bien cruellement. 
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■ , Retegno. 

t 

Point de spectacle plus* intéressant pour 
un observateur attentif que celui de la cul- 
ture soignée et florissante des campagnes 
du Milanois , et sur- tout de celles de Lodi. 

On voit dans cette province une' vaste plaine 
entrecoupée de petites collines très - bien 
cultivées qui offrent des points de vue va- 
riés et enchanteurs. Cette plaine est divisée 
en quarrés de grandeur inégale^ environnés 
de canaux qui servent à les arroser, et dont 
l’eau charrie une terre végétale qui ajoute 
encore à la fertilité naturelle du sol. Cha- 
cun de ces quarrés contient une masse d’en- 
grais formée avec du fumier, ou l^ien du 
limon des canaux mêlé à des terres reposées ; 
le cultivateur intelligent sait le répandre à 
propos sur la terre , ce qui porte la fertilité 
de ce canton à ce degré incroyable qui pro- 
duit l’étonnement du voyageur. En effet, il 
n’est dans le monde connu aucun point où 
les productions soient plus abondantes. On 
apperçoit par -tout des fermes, et l’on eu * 
voit les estimables habitans occupés aux dé- 
tails de la grande culture. On les voit soi- 
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gner le bëtail , et faire ces fromages si re- 
nommés, et connus sous le nom de 
San, parce qu’anciennement la ville de Parme 
en étoit l’entrepôt. Cet avantage lui a été 
/enlevé par les négocians de la ville AeLodi^ 
par ceux des bourgs de Marlgnan, de Saint- 
Ange J de Saint - Colornban , de Casalpas- 
terlengo j de Saint-Florent , et sur-tout par 
ceux de Codogne. On trouve dans ces divers 
lieux des négocians qui ont des magasins 
immenses remplis de cette denrée. Ces ma- 
gasins ressemblent à des bibliothèques; cha- 
que rayon contient des fromages, et cet aV- 
rangement fait plaisir à voir. Si l’on ajoute 
à cette branche de commerce celui du lin , 
des toiles , du beurre et des bêtes à cornes, 
on aura l’apperçu de la source des richesses 
du Lodisan. Cette province a peu d’éten- 
due ; mais elle est habitée par des million- • 

naires que des spéculations heureuses ont 
enrichis , et dont les richesses sont un en- 
couragement pour ceux qui s’adonnent à la 
même profession. Si le gouvernement ne 
pressuroit pas cette province ; s’il n’acca- 
bloit pas les cultivateurs par des impôts ; 
s’il ne les gênoit point par une foule de ré- 
gleinens onéreux ou pour le moins inutiles, 
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elle rendroît le quadruple de^ce que l’on 
en arrache. J’ai parcouru cette terre heu- 
reuse, et l’impression qui m’en est restée 
est une des plus douces que m’aient pro- 
curée mes voyages multipliés. 



Les Voleurs. 

Le lecteur aura peine à croire qu’à la fin 
du dix- huitième siècle , au sein de l’Italie j 
et tout près de ce peuple dont j’ai fait aveç 
tant de plaisir l’éloge mérité, il puisse exis- 
ter une bourgade entièrement composée de 
personnes des deux sexes qui n’ont d’autre 
profession que celle du vol. Ce fait est ce- 
pendant vrai, et le bourg de Retegno situé 
à trois milles de Codogne et à six de Plai- 
sance n’est habité que par de pareils êtres'. 
Il dépend également du Milanois et du du- 
ché de Panne et de Plaisance. 

J’avois entendu parler du genre de vie 
extraordinaire des habitans de Retegno ; et 
quoique ce fait m’eût été confirmé par des 
personnes dignes de foi , il m’a fallu le vé- 
rifier par moi-même pour me bien persua- 
der qu’au milieu de deux états policés il 
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existât une pareille société. Pour m’cn con- 
vaincre J sans cependant encourir aucun 
danger^ j’ai passé plusieurs joi;irs dans une 
campagne très-proclie de ce lieu , où je mp 
rendois trois ou quatre fois dans la journée 
pour observer les manœuvres des habitans. 

Le bourg de Retegno est composé de 
huit cents personnes divisées en deux clas- 
ses ; l’une vole et l’autre trafique des effets 
volés. Parmi cette dernière clt^se , il y a 
des maisons , dites de commerce , qui ont 
des comptoirs , des commis , des courtiers , 
et enfin toyt ce qui constitue le négociant. 
Ce n’est point dans Retegno qu’ils exercent 
leurs talens ; ils se feroient un scrupule de 
violer l’hospitalité ; ils respectent même les 
bourgs et les villages voisins , et donnent la 
préférence à la ville de Milan. Leurs pré- 
posés vont à Parme , à Turin, à Venise , 
à Gênes, à Rome et à Naples , et sont très- 
exacts à faire passer au dépôt général tous 
les effets qu’ils ont l’adresse de se procurer. 
On peut à toutes les heures du jour et de 
la nuit se promener dans leur bourg, s’ar- 
rêter dans les rues , dans les maisons , sans 
craindre pour sa bourse. 

Ils Cknt établi à Retegno des écoles où l’on 
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enseigne à voler et à filouter , et les profes- 
seurs reçoivent un, salaire considérable pour 
leurs leçons qu’ils donnent en public. On 
voit dans ces écoles des mannequins suspen- 
dus avec un fil ; le moindre mouvement 
suffit pour le» faire tomber. Les étudians 
doivent dépouiller ces mannequins de tout 
ce qu’ils ont, sans que le fil casse. S’ils 
réussissent, on leur distribue des récom- 
penses ; si ic mannequin tombe, ils sont pu- 
nis avec une sévérité extrême. Les enfans 
sont formés de bonne heure à cet exercice ; 
on m’en a montré qui , dès l’age de douze 
ans, avoient déjà fait leurs preuves. J’ai en- 
tendu raconter à ce sujet des anecdotes di- 
gnes d’être consacrées dans les fastes de 
Cartouche. 

Les filous de Retegno ne sont point san- 
guinaires ; ils n’ajoutent jamais l’assassinat 
au vol : ils s’introduisent dans les maisons, 
soit par de fausses clefs , soit par d’autres 
moyens; mais ils n’usent jamais de violence. 
Ils s’exercent à emporter les effets les plus 
précieux , les mieux serrés , sans que les 
propriétaires puissent s’en appercevoir. 

Quelques Retegnois travaillent pour leur 

propre compte ; d’autres sont attaôhés à des 
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maisons qui les salarient , et leur donnent 
en outre une part dans le bénéfice. Les ef- 
fets dérobés sont apportés à Retegno avec 
autant de diligence que de fidélité : là pres- 
que tous subissent un changement de forme 
qui empêche de les reconnoître. De Rete- 
gno on les fait passer dans les villes voi- 
sines , et sur-tout aux foires ; mais il arrive 
rarement qu’on les porte dans les lieux oi» 
ils ont été volés, malgré le soin que l’on a 
pris de les dénaturer. Il y a des familles 
nombreuses dont les uns se vouent à la filou- 
terie , tandis que les autres s’adonnent au 
négoce des effets volés ; mais la plupart ont 
exercé par eux - mêmes avant de devenir 
commis , courtiers , détaillaurs , et même 
négocians en gros. 

Le comble de la singularité est de voir 
que cette société ou communauté de filous 
exerce en tonte liberté cette profession nui- 
sible , et soit môme en rapport d’aflaires 
avec les villes et gouvernemens de Milan 
et de Parme. Ils ont une magistrature et une 
police ; la dernière veille exactement à la 
sûreté des personnes ef des propriétés do 
l’intérieur ; i! y a un trésor public qui sert 
à donner aux juges et aux chefs des sbires 
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de Plaisance , de Codogne et autres en- 
droits , soit des présens , soit des pensions , 
selon l’exigence des cas. Mais ils donnent 
considérablement aux principaux juges de 
Milan et aux ministres des deux états qui 
pourroient interrompre le cours de leur 
prospérité , s’ils vouloient agir selon le de- 
voir de leur emploi. 

Lorsque l’elVet volé est considérable , ou 
que des motils particuliers font desirer au 
propriétaire de le retrouver , il a un moyeu 
de le ravoir; c’est de payer la moitié de son 
prix. Mais cette mesure n’admet poin? de 
délai, en raison de la promptitude avec la- 
quelle ces gens dénaturent les objets qu’on 
leur apporte. 

Cependant il arrive quelquefois que des 
vols trop considérables , ou trop souvent ré- 
pétés , excitent des plaintes que l’on n’ose 
étouffer. Alors on sévit contre lesRetegnois ; 
on en arrête quelques-uns qui restent en 
prison, oùils sont très- bien traités, jusqu’à ce 
que le bruit se soit calmé. Lorsque d’autres 
aventures ont fait oublier ces petites espiè- 
gleries , on relâch(#Ies filous qui recommen- 
cent et tachent de réparer le temps perdu. 

Pendant mon séjour à Milan , les Rete- 
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gnoîs s'étoient signalés par des excursions 
nocturnes si fréquentes, que l’on parla tout 
de bon de réprimer ce désordre. Le chef de» 
la police se vit obligé de sévir. Un grand 
nombre de filous furent incarcérés. Les Re- 
tegnois inquiets, et craignant des désastres 
plus grands , euren#recours à leur trésor. 

En outre chacun se taxa, et le produit de 
cette collecte fut une somme de douze mille 
eequins qu’ils divisèrent entre ceux qui 
avoient la principale influence dans les bu- 
reaux du gouvernement et de la police. [ 
Tout s’appaisa. Les détenus^ui'ent remis en 
liberté , et tout Milan s’égaya aux dépens 
des stipendiés. Malgré les espions , on par- 
loit ouvertement de la somme offerte et re- 
çue , et l’on fixoit la part du vertueuse Wil- 
zeck , celle de V irréprochable Carli, et de 
tous leurs assesseurs. 

Ce trait sert à faire connoître la 'cupidité 
de ceux qui sont à la tête des gouverne- 
mens de Milan et de Parme. Ils souffrent 
tranquillement qu’aux portes de ces villes 
se soit établie une peuplade de 'filous qui 
tourmentent une grande partie de l’Italie , 
tandis que quelques mesures suffiroient 
pour les détruire en peu d’heures et à ja- 
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tnais. Cela me rappelle l’usage des princi- 
pales hordes de Bédouins, qui sont à l’affût 
, des petites , et qui lorsqu’elles reviennent 
chargées de butin , les forcent à partager 
avec elles, pour obtenir la permission de 
recommencer à piller les caravanes. 



La République de Gênes. 

Gê NE s est de toutes les républiques com- 
merçantes la plus enviée , la plus dénigrée 
et la moins connue.' 

Des voyageurs , des poètes , des orateurs 
accrédités, de graves historiens plus ins- 
truits dans la chronologie que dans la con- 
noissance-pra tique du cœur humain , par- 
lent sans cesse de la perfidie génoise. A 
les entendre il semblcroit qu’elle fasse par- 
tie intégrante du caractère national. Tous 
ces chroniqueurs ont attribué aux Génois 
les vices les plus révoltans. Ainsi Car- 
thage fut calomniée ; et parce qu’elle fut 
vaincue et détruite par les Romains,, per- 
sonne n’a daigné entreprendre de la justi- 
fier sur des accusations intentées par sa 
rivale toute-puissante. Gênes existe ; et s’il 
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Falloît en croire ses détracteurs , la fortune 
de ses habitans est le produit du vol , da 
brigandage : il n’y a piis une seule pierre 
qui n’ait été arrosée du sang de quelqu’in- 
nocent expiré sous le tranchant d’un fer 
assassin. 

Ces calomnies ne sont pas nouvelles. Elles 
ont leur source dans la prévention et la 
mauvaise foi des anciens. Les renseigne- 
mens qu’ils ont laissés sur cette nation , 
pour lors connue sous le nom de Ligurie, 
ont été copiés par des auteurs modernes 
intéressés à peindre les Génois comme un 
assemblage de pii ates , et Gênes , la capi- 
tale de cet état , comme le repaire princi- 
pal d’animaux féroces et de reptiles veni- ' 
meiix. Ils ont torturé leur esprit pour donner 
de la vraisemblance à leurs accusations mal 
conçuj^. Quelques-uns d’entr’eux , et ce 
sont les moins coupables, ont copié servi- 
lement des diatribes composées par ordre 
des Vénitiens , rivaux éternels des Génois, 
tènt que ces deux peuples ont partagé l’em- 
pire des mers. 

Moi qui ne suis animé que par le désir 
d’étre vrai , je .vais peindre ce peuple tel 
que je l’ai vu dans les deux voyages que j’ai , 
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faits chez lui. Je serai fidèle , je serai im- 
partial ; je présenterai des faits, le. lecteur 
jugera. 

Lôin de moi la pensée d’atténuer les 
vices , les défauts du gouvernement génois. 
. Je ne veux que prouver que cette républi- 
que ne mérite point le mépris des nations. 
J’ai séjourné à plusieurs reprises dans la 
vîUe de Gênes , et je puis attester qu’il ne 
s’y est pas commis la sixième partie des 
crimes qui se commettent en Piémont, à 
Rome et à Naples , dans un même espace 
de temps. 

Par un calcul effrayant pour l’humanité, 
mais certain, il résulte que dans les Deux- 
Sicücs , il se commet annuellement , propor- 
tion gardée , neuf fois plus de crimes qu’à 
Gènes. Ce peuple est donc plus avancé 
dans la pratique de la morale , et s<^ gou- 
vernement est donc aussi moins rtiauvais 
qu’on ne le suppose. La même approxi- 
mation pourroit servir pour l’état de l’église 
et le Piémont. Dans ces trois états on peut 
attribuer les crimes au manque total de 
police , an vice des procédures , tant civile 
que criminelle , à ceux des grands , des 
cours , à la nonchalance des princes , à la 
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corruption dés ministres ; et sur-tout , aut 
défaut d’instruction , à l’ignorance et à 
l’immoralité du clergé de tous les ordres. 

Le gouvernement de Gênes n’offre aucun 
de ces défauts , si l’on en excepte l’ignorance 
et l’influence des frocards qui, dans cet état, 
jouent un rôle très- important. Si la répu- 
blique parvient à sentir la nécessité d’une 
bonne éducation, qu’elle se permette des me- 
sures répressives contre la caste sacerdotale , 
les crimes disparoîtront , et bientôt alors...» 
alors le gouvernement de Gênes sera un 
des meilleurs du monde connu. 

' Les Génois ne sont pas doués de ce ca- 
ractère bon^ égal , docile , qui distingue 
les Milanois , les Parmesans , les Plaisan- 
tins , les Modenois et les Toscans de tous 
les autres peuples de l’Italie. Mais ils sa- 
vent être humains et généreux avec discer- 
nement. 

Occupant un terrein ingrat, ils ont dû 
suppléer par l’industrie aux avantages que 
la nature leur a refusés. Leur position ma- 
ritime les a naturellement fait incliner vers 
le commerce. Un peuple forcé d’obtenir 
tout de son industrie , s’accoutume à l’éco- 
nomie qui souvent dégénère en épargne , 
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en avarice , en avidité, ce qui lui fait con- 
fondre le trafic avec le commerce. Ce peu- 
ple devient nécessairement calculateur ; il 
profite de la négligence , de l’insouciance 
de ses voisins , pour multiplier ses bénéfi- 
ces. Les Génois ont eu et ont encore ces 
qualités et ces défauts , parce que les uns 
et les autres sont inséparables de leur ma- 
nière d’être , et communs à tous les peu- 
ples qui ne s’adonnent point à l’agriculture. 
Les Génois ne sont ni meilleurs , ni pires, 
que n’ont été les Carthaginois , les Tyriens, 
les Rhocliens et tous les peuples ciommer- 
çans. Ils sont , à cet égard , moins blâma- 
bles que les Piéraontois qui rouissent tous 
les avantages d’un sol fertile. 

Les révolutions continuelles que les Gé- 
nois ont éprouvées pendant une série de siè- 
cles , les secousses violentes qui ont tant 
de fois porté atteinte à leur sûreté , à leur 
propriété, ont dû contribuer à aigrir leur 
caractère. La colère , la haine , la ven- 
geance dont l’exercice forcé leur lit comme 
un devoir , les ont souvent entraînés : toutes 
les passions véhémentes sont devenues en 
eux la base du caractère national ; et ce- 
pendant elles n’ont point étoulfé le germe 
• des 
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des qualités les plus héroïques. Chaque siè- 
cle a produit dans les deux sexes de ces 
âmes fortes , grandes et généreuses qui com- 
mandent l’admiration. Toutes les classes 
de la (république en ont fourni des exem- 
ples. Les éians du patriotisme le plus pur 
ont eu leurs martyrs. L’amour, l’amitié, la 
reconnoissance, tous les sentimens chers au 
cœur de l’homme ont eu aussi les leurs. 

Avant de parler de ce que sont actuellement 
les Génois , il me semble nécessaire de rap- 
peller au lecteur ce qu’ils furent ; c’est ce 
que je vais faire dans l’article suivant. 



Précis historique de la Répuhliquei de 
Gênes. 

Gênes existoit , Gènes étoit puissante 
long temps avant la seconde guerre puni- 
que. Elle donna de l’ombrage aux Cartha- 
ginois qui, sous la conduite de leur gé- 
néral Magon , l’assiégèrent , la prirent et 
la ruinèrent deux cent cinq ans avant l’ère 
chrétienne. 

Les Romains à leur tour attentèrent à sa 
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liberté ainsi qn’à celle de la Ligurie. L’at- 
taque fut vigoureuse , et la défense égale 
à l’attaque. D’un côté l’amour de la liberté , 
de l’autre la manie des conquêtes rendirent 
cette guerre longue et sanglante. Mais le 
destin de Rome l’emporta , et la valeur des 
liabitans de Gênes ne servit qu’à rendre leur 
défaite plus célèbre , plus glorieuse pour 
leurs vainqueurs. 

Depuis cette époque jusqu’à la chûte de 
l’empire romain , Gênes , devenue ville 
municipale , assujettie et languissante, n’of- 
fre rien d’intéressant. Placée , pour ainsi 
dire , à l’entrée de l’Italie , elle soutint la 
première le choc impétueux des Barbares. 
Elle osa résister et fut souvent prise et pil- 
lée par les Huns , les Gépides , les Goths 
et les Lombards. Tant de malheurs attes- 
tent la valeur , le courage et la constance 
de ses liabitans. Elle ne commença à res- 
pirer que sous le règne de Théodoric, dit 
le Grand. 

Après la défaite de Vitigès , Gênes, as- 
sujettie de nouveau à l’empire romain , eut 
Cependant des chefs particuliers que l’on 
nommoit ducs. Prise par les Lombards en 
638 , elle leur demeura jusqu’à l’extinction 
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de ce royaume détruit en 774 par Char- 
lemagne. 

, Ce monarque lui donna des comtes qui 
la gouvernèrent jusqu’en 888 , année cé- 
lèbre dans les fastes génois, puisqu’elle 
fut la première de leur véritable liberté. 

II paroît cependant que l’administration 
des comtes de Gênes a été utile à cette ville , 
puisque sous leur gestion elle fut en état 
de conquérir , pour la première fois , l’île 
de Corse. Celte conquête eut lieu dès l’an- 
née 806. 

Dès que les Génois se furent érigés en 
république, ils élurent des consuls dont le 
nombre, la durée et l’étendue du pouvoir 
varièrent selon les temps et les circons- 
tances. Cette forme d’administration sub- 
sista l’espace de trois siècles , pendant les- 
quels l’état s’accrut considérablement. 

En 986 , pendant que les forces navales 
des Génois étoient occupées à une expédi- 
tion lointaine , les Sarrazins se présentèrent 
en nombre devant Gênes , y entrèrent , la 
dévastèrent, et chargèrent sur leurs vais- 
. seaux les richesses qu’ils purent emporter, 
ainsi que la plus grande partie des habitans 
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qti^ils destlnoient à l’esclavage. A peine les 
ennemis sont-ils hors de vue que la flotte 
génoise parolt dans le port. Ce désastre non 
prévu n’abat point le courage de ceux qui' 
la montent. Ils tournent la proue de leurs 
vaisseaux J vdlçnt à la poursuite des Sar- 
Vazins , les joignent près des côtes de Sar- 
daigne , les attaquent avec fureur , les ta.il- 
lent en pièces , et ramènent en triomphe, 
au sein de leurs foyers encore fumans , leurs 
compatriotes étonnés. 

La ville étoit absolument détruite ; on 
la rebâtit , on l’agrandit , on l’embellit : 
la douceur du gouvernement y attirant une 
foule d’étrangers , elle se repeupla , et bien- 
tôt acqiiît un degré de puissance plus étendu 
qu’avant son désastre. 

En ioi5 les Génois s’unirent aux Pisans 
pour chasser les Sarrazins de la Sardaigne. 
.Cette conquête divisa les deux peuples et 
fut la cause de l’asservissement et de la 
ruine , de cçs derniers. Cela eut lieu dan» 
le douzième siècle. 

. Les croisades contribuèrent beaucoup à 
■augmenter le commerce , la marine et la 
puissance des Génois. Pendant que la plur 
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f ârt deô potentats de l’Europe , enivrés d’uiï'Ô 
gloire vaine , stérile et désastreuse , sacrî- 
fioient à ces expéditions lointaines lâ 
fortune , la vie de leurs sujets et la leutf ' - 
propre, les’ GênOis , les PisanS et les Vé- 
nitiens s’enrichissoielit de leurs dépouilles'. 
Cependant l’arti’our dù gain rre l’emporta 
' point totalement sur le désir de partager 
ce que l’on appelloit alors de la gloire. 
Gênes qui avoit loué aux autres puissan- 
ces des bâtimens pour transporter leurs trou- 
pes en Asie , fit partir quelques milliers dë 
guerriers qui s’attirèrent par leur bravoure 
Pestime et l’admiration des croisés. Pis firent 
des établissemens en Grèce et en Asie': 
ils les durent à leur Valèur ainsi qu’à la 
reconnoissance des princes croisés qu’ils 
;secoururent efficacement dans plusieurs oc- 
casions. • 

En 1120 l’extension rapide cTe la puis- 
sance des Génois leur permit de mettre en 
mer une flotte composée de quatre-vingt galè- 
res, quatre vaisseaux de la première gram-* 
deur , et trenttersix autres bâtimens char- 
gés d’approvisionncmens et de munitions'. 

Getle flotte destinée contre les Pisans se pré*> 

«enta à l’embouchure de l’Arno. Vingt-deux 
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mille hommes débarc^uèrent. Cet appareil 
imposant força les habitans de Pise de 
s’hum'lier et de demander la paix qui fut 
accordée. 

La guerre recommença en 1122 et finit 
en 1 133 par la médiation du pape Gélase II ; 
tout l’avantage étoit du côté des Génois 
dont la supériorité ne pouvoit plus être 
contestée.. 

Gênes déclara aussi la guerre aux Sarra- 
zîns d’Espagne , et les chassa de plusieurs 
postes iinportans ; elle remporta plusieurs 
victoires sur mer , et nettoya les côtes de 
la Méditerranée des pirates qui les infes- 
toient. 

Ce fut à cette époque que l’orgueilleux 
Frédéric Barlierousse exigea des soumis- 
sions de toutes les villes d’Italie. Gênes flé- 
chit, mais sét soumission n’eut rien d’hu- 
miliant; elle obtint des conditions hono- 
rables, et indiqua à toute l’Italie la con- 
duite qu’elle auroit dô tenir. Cette con- 
duite remplie de sagesse lui mérita des 
égardc. de la part du va'nqueur de Milan , 
et lu mît à portée de recommercer une qua- 
trième guerre contre les Pisans ses éternels 
ennemis. Une rixe élevée entre quelques 
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particHlîera pour des intérêts de commerce 
en fat le prétexte. Les Génois envoyèrent 
à Frédéric des députés pour se plaindre de 
la partialité qu’il avoit montrée en faveur 
'des Pisana. Spinola , chef de cette dépu- 
tation , qui avoit tous fes caractères d’une 
ambassade , parla avec beaucoup de fer- 
ipeté , et assura l’empereur que la répn^- 
blique périroit plutôt que de céder la Sar- 
daigne aux Pisans. Ce prince , qui leur en 
avoit donné rinvestiture , et qui avoit reçu 
d’eux la somme convenue n’osa cependant 
compromettre son autorité , et laissa aux 
deux partis la liberté de s’entre-détruire. 

Mais pendant que Gênes déployoit avec 
succès des forces imposantes , et que scs en- 
nemis tremblant cherchoient par des effort» 
incroyables à retarder leur chûte , elle étoit 
intérieurement livrée aux factions. C^est le 
sort ordinaire de toutes les républiques ; et 
lorsque ces factions sont balancées , elles 
entretiennent dans l’aine des républicains 
une énergie nécessaire au maintien de la 
liberté. C’est du choc des opinions que jail- 
lit la lumière. Mais lorsque les factions sont 
trop prononcées, qu’elles se donner.f de» 
chefs sous lesquels elles se rallient , l’état 
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est véritablement en péril. Gênes l’éprouva 
en 1169. Deux familles puissantes divisées 
d’intérêt, comme elles l’étoient d’opinion , 
prirent les armes. On se battit dans les rues 
avec acharnement , et Gêiies lut abreuvée 
du sang de ses citoyens. 

On a dit que la cause de ce combat fat 
la protection accordée à Barason, qui pre- 
noit le titre de roi de Sardaigne. Je penche 
à croire que ce ne fut qu’un prétexte dont 
se servirent les Castelli et les ^vocani , 
chefs des deux familles de ce nom , qui se 
disputoient la principale influence dans les 
.affaires publiques. 

Pendant long- temps les Génois, livrés à 
ces discordes civiles , laissèrent les Pisans 
tranqirllles, on n’agirent conir’eux que mol- 
lement et par intervalles. Ce ne fut qu’en 
î 790 que les rois de France et d’Angleterre, 
attirés à Gênes par le besoin des vaisseaux 
de la république pour le transport des trou- 
pes qu'ils voulolent conduire en Orient, 
parvinrent à .y rétablir la paix intérieure. 
Les deux partis se rapprochèrent : on c’uan- 
gea la forme do la magistrature , et des po- 
destats remplacèrent les consuls. Il y eut 
aussi des réformes dans le sénat et dans les 
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tônseîls. On remarque qne les troubles 
commencèrent à l’époque où Gênes con- 
sentit à reconnoître une noblesse positive , 
et à lui accorder des distinctions. Ces dis- 
tinctions , hochet des grands enfuns appel- 
les hommes, faillirent causer la ruine de la 
patrie. Le gouvernement cessa d’être de- 
■rnoeratique et la noblesse se disputa le con- 
sulat. 

' L’abolition de cette dignité , et l’élection 
d’un podestat qui devoit toujours être choisi 
parmi les nations étrangères , ne produisi- 
rent qu’un calme passager. Les troubles re- 
commencèrent, parce que l’ambitieux ne 
manque jamais de prétexte pour colorer sa 
mauvaise foi. Marquard, I’üit des ministres 
de l’empereur Henri , s’entremit pour les 
faire cesser. Il réussit : les Génois recon- 
■uolssans prirent les armes pour la cause de 
ce prince , et l’aidèrent puissamment à faire 
la conquête de la Sicile , malgré la rivalité 
des Pisans. De nouveaux démêlés entre ces 
deux républiques nécessitèrent un nouvel 
accommodement ; et l’on convint que de 
part et d’autre on rcridroit les prisonniers 
et les vaisseaux. Les Cênois exécutèrent de 
bonne foi les conditions du traité ; mais les 
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Pisans , forts de . la protection secrette de 
l’empereur, en violèrent manifestement les 
articles. Il fallut dissimuler cet outrage pour 
ne point irriter un monarque ingrat, qui 
déjà avoit oublié qu’il devoit une grande 
partie de sa puissance à cette république 
qu’il craignoit , qu’il vouloit abaisser , et 
que peut-être il seroit parvenu à détruire.' 

En 1195, les Génois se crurent assez forts 
pour se venger des outrages continuels des 
Pisans , et sur-tout de leurs hostilités dans 
la Corse. Tous les citoyens se levèrent pour 
l’intérêt de la patrie j tous concoururent 
avec zèle pour reprendre Bonifacio dont 
les Pisans s’étoient emparés. On équipa une 
flotte , on partit , et bientôt l’île de Corso 
rentra sous la domination génoise. D’autres 
citoyens se réunirent pour armer plusieurs 
bâtimens , avec lesquels ils donnèrent la 
chasse aux Pisans, et s’emparèrent d’ua 
grand nombre de leurs vaisseaux. 

Les années izoS et 1204 furent marquées 
par des. dissensions qui coûtèrent beaucoup 
de sang. 

Lors de la prise de Constantinople , les 
Vénitiens s’étoient emparés de beaucoup de 
reliqueâ, talbmans très -précieux dans ces 
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temps d’ignorance. Dondeder-Bo ayant su 
que toutes ces reliques étoient sur un vais-» 
tean vénitien , l’attendit au passage , le prit 
et l'amena en triomphe à Gênes. Venise le 
réclama , et le sénat de Gênes refusa de le 
rendre. Telle fut la cause première de la 
haine qui subsista si long -temps' entre ces' 
deux républiques. Bientôt la rivalité dans le 
commerce , les succès rapides des Véni- 
tiens, leurs conquêtes éclatantes achevèrent 
de les rendre ennemies. < 

Vers ia33 , Gênes qui , après de longues 
discordes, jouissoit d’un intervalle de cal- 
me, vint au seCours’de la ville de Lucques 
sa fidelle alliée , et sut y rétablir la paix. 
Elle se comporta en cette occasion avec im 
désintéressement rare et une dextérité qui 
lui fit honneur. 

L’an 1238, l’empereur Frédéric envoya 
des commissaires à Gênes pour recevoir le 
serment de fidélité que les villes croyoient 
encore devoir au chef de l’Empire. Le sé- 
nat y acquiesça; mais, quelque temps après, 
le même prince exigea le serment de suze- 
raineté, ce que la république refusa avec 
une fermeté qui ne laissa pas l’espoir d’une 
seconde tentative. 
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■ Préfîerîc’ mécontent dissimula jusqu’à» 
moment où les Pisans recommencèrent la 
guerfè. Il se joignit à eux, et remporta uno 
victoire complette sur la* flotte génoise. Ce 
désastre produisit- urr effet auquel l’empe- 
reur étoit loin de s’attendre. Les citoyens di- 
visés entr'enx par l’effet de ses intrigaes se 
réunissent pour s’opposer à l’ennemi com- 
mun. Une flotte nouvelle est équipée , le 
courage l’emporte sur le nombre , et la pa- 
trie est encore une fois sauvée. 

La mort de Fambitieux Frédéric délivra* 
Gênes d’un ennemi puissant ; mais des^tra- 
casseries excitées par le clergé faillirent à 
lui devenir plus funestes encore que no 
l’auroit été une défaite complette. 

L’année. iv,5y est remarquable par le chan- 
gement qui se fit dans le gouvernement* 
Le peuple après avoir long-temps- supporté 
l’usurpation graduelle que les nobles s’é"- 
toient permis d’effectuer ; après avoir courbé 
la tête sous le joug d’une aristocratie qu’il 
détestolt, se réveilla, secoua ses- chaînes, 
chassa le podestat, élut pour capitaine -gé- 
néral GuiUamne J^oecane^ra , plébéien es- 
timable, connu par ses vertus et par ses qua- 
lités civiques. Il est à remarquer que cette 
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révolution opérée par la volonté spontanée 
tdu peuple, ne fut point cimentée par le saing 
des nobles. Les personnes et les propriétés 
furent constamment respectées ; aucune vio- 
lence ne souilla cette régénération morale. 
Après avoir obtenu le changement qu’il de- 
xnandoit, le peuple quitta les armes , et se 
fit un devoir d’obéir aux magistrats choisis 
par lui. Sa modération fut portée encore 
plus loin ; car il confia le commandement 
des armées de terre et de mer (on etoit alors 
en guerre avec les Pisans) aux citoyens qui 
lui parurent avoir les qualités necessaires, 
sans acception de naissance^ mais aussi sans 
que la noblesse fût une exclusion. 

Je ne rapporte ce fait que pour prouver 
qü’en général le peuple qui n’est point égaré 
par des factieux, sait se contenir dans les 
bornes de la justice , et que le peuple génois 
en particulier , loin de mériter les imputa-, 
dons odieuses dont on le charge , est un des 
plus estimables de la terre. ' 

Les années 1264—“ ia66 offrent plusieurs 
traits de modération de la part de la répu- 
blique , et cela dans une circonstance où. 
les nations les plus douces, aigries par les 
xeyets , sortent quelquefois de leur caractère. 
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et punissent le malheur ou l’imprudence 
comme clevroit toujours l’être la trahison 
et l’impéritie. Les généraux génois battus 
par les Vénitiens furent cités devant les ma- 
gisrra's, condamnés à des amendes, et le 
commandant vit confisquer scs biens. Au- 
cun reproche n’accomp-igna ce châtiment; 
mais les coupables virent l’indignation et 
le mépris se peindre dans les regards de 
leurs concitoyens ; et cette peine leur fut 
plus sensible que la perte de leur vie. 

Les Vénitiens, plus cruels envers Pisani 
qui n’avoit été que malheureux, le tinrent 
pendant long-temps dans une obscure pri- 
son , et ne lui rendirent la liberté que parce 
qu’ils eurent besoin de ses services. 

Ce parallèle absolument à l’avantage des 
Génois pourroit être poussé beaucoup plus 
loin ; mais il me suffit de mettre le lecteur 
à portée de rendre justice à une nation 
puissante et sur«tout estimable. 



Suite de l'article précédent, 

, La douceur du peuple génois, les égards 
,qu’il conserva pour la noblesse , malgré les 
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outrages qu’il en avoit reçus , le tint dans 
un état convulsil jusqu’en i33q , que , lasse 
d’être victime tle l’amhition des grands, 
d’être assu je' ti à des puissances étrangères, 
il prit la ferme résolution de changer en- 
core la forme de son gouvernement. Simon 
Boccanegra , descendant de celui qui avoit 
été choisi pour chef en 1267, reçut le titre 
de doge avec un pouvoir très-ét« iidu. Le 
peuple préféra un seul maître à une horde 
de tyrans. Quelques brigands profitèrent de 
ces premiers moraôns de troubles pour pil- 
ler plusieurs maisons de nobles ; mais le 
nouveau doge , aidé du peuple dont il étoit 
le choix libre , mit un frein à la cupidité 
de ces scélérats , et le calme se rétablit. 

Telle fut la seconde révolution faite par 
le peuple. J’ai parlé des motifs qui le por- 
tèrent à la réunion de tous les pouvoirs en 
une seule main ; et je ne me lasse pas d’ob- 
server que Qônes ne fut ensanglantée que 
par la noblesse. 

Boccanegra garda la souveraine puissance 
pendant cinq années ; mais s’appercevant 
que la foule des mécontens grossissoit Jour- 
nellement , et craignant de devenir leur 
f ictime , il abdiqua , et se retira à Pise. 
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Sous ce règne qu’illustrèrent d’éclatàntes 
victoires remportées sur les Turcs , les Tar- 
tares , et les Maures d’Espagne , la républi- 
que de Gènes étoit enviée , mais respectée 
de toutes les nations. 

L’abdication de Boccanegra fit éclore do 
nouvelles contestations. La noblesse préten- 
dit exclusivement à cette place ; mais le 
peuple ne voulut point y consentir, et re- 
jetta constamment tous* les sujets qui lui 
furent présentés par le parti opposé , soit 
nobles, soit plébéiens. Jean de Morta y ci- 
toyen recommandable par sa sagesse , sa 
modération , son amour pour la patrie^ son 
éloignement pour toute sorte de factions , 
fut élu. La noblesse , forcée d’admirer ce 
choix , ne l’approuva point formellement ; 
le calme ne se rétablit qu’avec le temps , et 
Gênes ne dut le retour de sa tranquillité 
intérieure qu’à la médiation de \isconti, 
duc de Milan. 

La banque de Saint-George , monumen t 
de la sagesse populaire , fut fondée en i3^6. 
Voici à quelle occasion. 

Une partie des nobles exilés pendant l’in- 
terrègne revenoieht , le fer et la flamme à 
la main , donner des loix à leur patrie. Déjà 

iU 
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îls étoIen^ près des portes suivis d’une ar- 
mée considérable. Le peuple rempli de mé- 
fiance à l’égard de ceux de cette caste qui 
sembloient avoir embrassé sa cause , réso- 
lut de faire tête à l’orage ^ et de n’avoir 
obligation de son salut qu’à des individus 
tirés de sa classe. Les fonds manquoient 
pour se procurer des moyens de défense. 
Quatre citoyens furent chargés des mesures 
à prendre pour la sûreté de la ville. Tls ap- 
pellèrent près d’eux les plus riches habitaus> 
qui s’engagèrent à avancer les sommes né- 
' cessaires pour la formation d’une flotte. La 
république reçut ce secours à titre d’em- 
-prunt ; elle engagea ses revenus qui dévoient 
être répartis entre les citoyens prêteurs en 
proportion des sommes qu’ils auroient avan- 
cées. Cet établissement , auquel Gênes dut 
sort salut, fut perfectionné dans la suite, et , 
dans tous les temps confié aux soins des 
plébéiens, à qui seuls en appartient encore 
la gestion. 

En très-peu de temps les mutins furent 
domptés , et l’on fit la conquête de l’île de 
Chio. Cette expédition eut pour chef 1^ 
célèbre Vignoso se distingua non-seu- 
lement par une bravoure à toute éprouvé , 
i;oms m. Y 
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mais encore par des vertus dignes des an* 
ciens Romains. Sous son commandement 
les troupes observèrent une discipline exacte: , 

on le vit mépriser l’or des insulaires ; on le vit 
punir avec sévérité son fils pour avoir con- 
V trevenu à la défense qu’il avoit laite de s’é- 

carter du gros de l’armée pour piller les 
habitans de Chio. 

Pendant le règne de Jean de Morta , la 
république n’éprouva d’autre fléau que ce- 
lui de la contagion générale qui dépeupla 
en grande partie l’turope ; mais il fut bien 
funeste pour elle. Son doge, attaqué de la \ 

contagion , en mourut ; et cette perte excita 
des regrets bien justifiés par la suite des _ 
événemens. Jean Valenti fut élu par le peu- 
ple; et quoique ce choix ne rencontrât pas 
beaucoup d’oppositions , des mécontente- 
mens particuliers, la perte de plusieurs ba- » 

tailles , la crainte de tomber sous la puis- ' 

fiance des Vénitiens contraignirent les Gé- 
nois de se mettre sous la protection du duc 
de Milan. La tranquillité fut rétablie, mais if 
leur en coûta la liberté. Le retour de Boc- 
ganegra rendit au peuple le courage qu’il i 

fiembloit avoir perdu; il secoua le joug des 

yisconti, et récompensit le aèle de son li- 
• / 
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bérateur «n lui rendant le dogat dont il jpuk 
pendant sept ans , à la grande satisfaction 
de la république. Cet homme, dont l’ambi- 
tion déguisée avoit été si avantageuse à la 
patrie , périt malheureusement. Invité à an 
festin avec Lusignan > roi de Chypre, il fut 
empoisonpé , ainsi que ce prince, par Pierre 
Meroceüo'. Gabriel Adorne , gibelin recom- 
mandable paf sa probité et par ses vertus , 
lui succéda en i363. 

Cependant , malgré la.sagesse de l’admi- 
nistration d’Adorne, la noblesse se révolta , 
tenta plusieurs fois de l’assassiner , et le con- 
traignit d’avoir recours à la fuite. Domini- 
que Fregose lui succéda , fut déposé et em- 
poisonné. 

En 1372 , les Génois tirèrent une ven- 
geance éclatante du massacre que les Vé- 
nitiens avoient fait 'd’une partie de leurs 
concitoyens établis en Chypre. Ils s’empa- 
rèrent de la totalité de l’île , la rendirent à 
son véritable souverain , à l'exception de la 
ville de Famagouste qu’ils retinrent, et qu’ils 
gardèrent pendant un siècle. Ce fut pour 
tirer une vengeance complette de ce mas- 
sacre .qu’en l’année i3y6 ils déclarèrent la 
guerre à la république de Venise, qui , 

y a 
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une siiite de revers , se vit sur le point de 
tomber sous l’effort de leurs armes. Elle 
n’échappa à sa destruction totale que par 
la mort du général génois qui fut tué dans 
l’action. Cette perte favorisa les intentions 
pacifiques d’Amé VII , duc de Savoie , qui 
proposa la paix entre les deux républiques , 
et parvint à la faire conclure. * 

L’administration d’Adorne fut heureuse 
pendant quelques années. Gènes fit des ac- 
quisitions importantes ; mais sa paix inté- 
rieure fut troublée par celui même qui de- 
voit en être le conservateur. L’ambitieux 
Adorne, forcé de céder encore à ses enne- 
mis , s’échappa de nouveau , et l’année d*en- 
suite reparut avec des troupes , chassa son 
compétiteur , régna quatre ans j et pour la 
quatrième fois eut recours à la fuite. Mon- 
taltd, ré-élu après plusieurs choix moins heu- 
reux, abdiqua bientôt, et l’infatigable Adomfe 
se reproduisit encore sur la scène. 

Ces changemens rapides ne purent avoir 
lieu sans exciter d’effrayantes agitations. Il 
y eut beaucoup de sang répandu ; quantité 
de citoyens opulens furent réduits à l’indi- 
gence ; la disette augmenta les malheurs de 
la république : et tous ces orages eurent leur 
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cause dans l’ambition des nobles qu’une exîs-, 
tence tranquille fatiguoit , et qui croyolent 
se resaisir, à la faveur des troubles , de l’au' 
torité qu’ils avoient eue avant que le peu- 
ple eût connu ses droits et qu’il eût fait 
usage de sa force. 

Qu’il me soit permis de rapporter un fait 
qui honore les Génois, et prouve que les 
imputations dont on les charge sont l’effet 
d’une prévention aussi ridicule qu’injustei 

Luchino Vivaldo devint éperdu ement 
amoureux de l’épouse d’un bourgeois qui 
ne soutenoit sa famille qu’au moyen d’un em- 
ploi très-modique. Fier de son rang, Vivaldo 
n’imagina point que l’on pût résister à ses 
propositions. Les offres furent dédaignées,' 
les présens refusés ; les menaces eurent leur 
tour et ne firent pas plus d’effet. Enfin la 
vengeance remplaça l’amour ; et l’homme 
probe i qui avoit préféré son honneur à la 
jouissance d’une fortune acquise par de vils 
moyens, fut réduit à U mendicité, et par 
suite perdit sa liberté. Sa jeune épouse , 
forte de sa vertu , se présente avec deux 
enfans à demi- couverts de lambeaux au pa- 
lais de son persécuteur ; elle paroît devant 
lui , tombe à ses pieds , et demande dea 
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secours pour sa malheurenst famille. "Vî- 
valdo , frappé de ce tableau touchant , sentît 
pour la première fois la pointe du remords. 
Il ne se croit plus permis d’olfenser cette 
infortunée par de nouvelles propositions. 
Au sein de la misère , les yeux remplis de 
larmes , une main tendue vers le ciel , et 
de l’autre serrant ses enfans contre son 
cœur, elle paroît plus qu’un ange à l’éperdu 
Vivaldo. Il la relève , la rassure , lui pro- 
met de réparer son crime , et s’éloigne de 
cette femme intéressante. 

Laissant cette famille éplorée dans sonca- 
binet^il passa dans l’appartement deson épou- 
se ; et là , surmontantla honte que devoit lui 
causer un tel aveu , il lui avoua le crime 
qu’il avoit commis , celui qu’il auroit voulu 
commettre, et mit sous sa protection l’in- 
nocente victime d’une passion qu’il n’avoit 
pu jusqu’alors réprimer. Cet aveu sublime 
exalta l’ame sensible de l’épouse de Vivàldo. 
ILlle courat chercher sa rivale, lui prodigua 
ses soins ainsi qu’à sa famille , et la com- 
bla de présens. Le mari> déchargé de l’ac- 
cusation intentée contre lui , fut remis en 
liberté; et Vivaldo, pour ne laisser aucune 
prise à des interprétations malignes, voulut* 

# 
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par nn aveu public , justifier aux yeux do 
la multitude la conduite des deux époux. 

Montalto intriguoit près de Galéas , duc - 
de Milan. Il sollicitoit un secours assez 
considérable pour remonter sur le trône. 
Adorne n’ignoroit ni ses desseins , ni la 
politique de Galéas, ni la haine de ses com- 
patriotes que tant de sang versé pour sa 
querelle a voit allumée de nouveau. Il ne 
trouva d’autre moyen de parer à ce coup 
que de livrer sa patrie aux François. Les 
nobles le secondèrent de tout leur pou- 
voir. Ils se croyoient moins humiliés de 
recevoir des loix d’un souverain étranger 
que d’obéir à celles consenties par leurs 
compatriotes. Le peuple subjugué ne fut 
pas soumis. Il céda pour un temps ; mais 
à la fin du quatorzième siècle, le gouver- 
neur que la France avoit envoyé à Gènes 
le vit forcé de condescendre à la nomi- 
nation de plusieurs magistrats du parti po- 
pulaire. 

On a dit des Génois , ainsi que de pln- 
lieurs autres peuples, qu’ils ne savoient ni 
jouir de leur liberté , ni rampe;^ sous des 
maîtres. Ce premier dilemme est vrai , si 
par le mot liberté on entend l’absence de 
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tonte loi et institution répressives ; le se- 
cond l’est aussi , lorsqu’au lieu de faire ré- 
gner la loi, d’en être l’organe, les gouver- 
neurs ont voulu empiéter sur les droits dont 
la nation ne peut que confier l’exercice : les 
Génois se sont tous levés, et ont chassé alors 
de leur sein le despote qui abusoit de leutf 
confiance. Tant que le maréchal de Bou- 
cicault se conduisit bien, il fut aimé ; dès 
qu’il devint dur, injuste, cruel , les Gé- 
nois le haïrent. Ils se soulevèrent en i4°9 ^ 
secouèrent entièrement le joug dè la Fran- 
ce , élurent pour leur capitaine général le 
marquis de Montferrat, qui avoit aidé à 
faire la révolution. Trois années de tran- 
quilüté furent le fruit de cette révolutions 
Mais le marquis de Montferrat étant tom- 
bé dans la même faute que Boucicault, il 
fut chassé , et le gouvernement devint mixtei 
Grégoire Adorne fut élu doge. 

L’inimitié des Montalto et des y^dorne , 
la division des Fregose, des liesque , des 
Guarco , furent la cause première de l’as- 
servissement des Génois qui, re se trou- 
vant point assez forts pour réduire ces no- 
bles orgueilleux au rang de simples citoyens > 
préférèrent par intervalles une dominatiou 
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étrangère à la tyrannie qu’on vouloit exer- 
cer contr’eux. 

On en voit un exemple dans le discours 
du doge Pierre Fregose , qui ne pouvant 
résister aux Adorne que le roi d’Aragon 
protégeoit , s’écria : « puisqu’il ne m’est 
pas possible de régner sur mes compatrio- 
tes avec tranquillité , je livrerai Gênes au 
pouvoir d’un prince étranger. Les Adorne 
ne se réjouiront point de machûte. J’obéi- 
rai ; mais ils auront un maître ; et jamais 
un Adorne ne pourra se vanter d’avoir 
été le mien ». 

Il tint parole , et choisit le roi de France 
pour protecteur. Le parti contraire ralluma 
la guerre civile ; le duc de Milan redevin* 
encore maître de Gênes , et le fut jusqu’à sa 
mort arrivée en 1466. Galéas son fils régna 
avec un sceptre de fer , et le peuple eut le 
courage de prendre les armes contre lui et 
contre les nobles qui tenoient son parti. 
Cette guerre se termina avec le siècle. 
Louis XII succéda au prince milanois. 

Ce monarque , l’un des meilleurs rois 
que la France ait eu , ne conserva pas long- 
temps la bienveillance d’un peuple qui ne 
respiroit qu’après sa liberté première. Des 
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actes de despotisme excitèrent des soulèves 
mens. Octavien Frcgose en profita et fiat 
élu doge. 

François I" , souverain de Gênes par la 
trahison de ce même Frcgose , qui se ré- 
duisit volontairement à devenir son man- 
dataire, fut entraîné par son ambition dans 
une foule de disgrâces que les peuples sou- 
mis à sa domination payèrent bien cher. Gê- 
nes, sur-tout, eut lieu de se repentir de son 
dévouement. Elle fut assiégée , prise et 
pillée par les Impériaux , et enfin remise en- 
tre les mains des Adorne. Charles-Quint 
crut en imposer par cette modération appa- 
rente. L’ancienne magistrature fut rétablie 
ainsi (|ue le dogat. 

L inconstance de Doria , d’abord amiral 
au service de France, ensuite à celui de 
l’empereur , ravit et rendit tour-à-tour la 
liberté aux Génois. Enfin l’amour de la pa- 
trie l’ayant emporté sur l’ambition , il refu- 
sa la souveraintté qui lui fut offerte , et pré- 
féra le titre immortel de libérateur des 
Génois à celui de doge qui , peut-être, lui 
eût ét happe , ainsi que cela étoit arrivé à 
presque tous cetix qui l’avoient voulu sai- 
sir. Les loix furent changées, et la forme 
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du gouvernement devint à - peu - près ce 
qu’elle est actuellement. L’expérience avoit 
appris à Doria que le dogat perpétuel étoit 
la cause première de tous les troubles qui 
avoient agité l’état ; il en restreignit la du- 
rée à deux ans, et ne voulut ni accepter 
cette dignité temporaire , ni paroître diri- 
ger le choix du peuple. Des statues érigée* 
en son honneur , un palais bâti par ordre 
de la république, .lui parurent une récom- 
pense préférable au pouvoir suprême. 

Là conjuration des Fiesque est connue. 
Elle se termina par la mort du chef, le 
supplice d’une partie des conpirés , et le 
bannissement des autres. La paix régna jus- 
qu’en i56o, année dans laquelle Doria cessa 
de vivre. 

De nouveaux troubles nécessitèrent de 
nouvelles mesures. Gênes fut toujours agi- 
tée par des dissensions qui, pour l’ordi- 
naire , cessoient à l’annonce d’une guerre 
étrangère ; alors les citoyens de toutes les 
classes se réunissoient pour repousser l’en- 
nemi commun ; mais , ^ peine rendus à 
leurs foyers , ils recommençoient à se li\Tcr 
aux tracasseries, à l’ambition j et se prépa- 
roient'de nouveaux malheurs. • 
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En j58i , celte république eut la folblessû 
de céder aux instances réitérées de Grégoi- 
re XIII. L’inquisition fut établie ; mais le 
sénat en restreignit le pouvoir en nommant 
deux de ses membres pour assister aux dé- 
libérations des bénits pères , et les surveil- 
ler de manière à assurer le repos des per- 
sonnes et le maintien des propriétés. ^ 

L’inquisition de l’état date de l’annéo 
ï6a5. Elle n’a de commun avec celle de 
Venise que le nom seulement. 

La conjuration de Vachero pensa ren- 
verser la république ; mais elle fut décou- 
verte à temps, et produisit un bien que 
i’on étoit bien éloigné d’eu attendre. Une 
réforme générale en fut levfruit. Le gou- 
vernement s’empressa de réparer les grief» 
du peuple ; l’esprit de justice , de toléran- 
ce , de sagesse se propagea ; et les tri- 
bunaux reçurent alors l’organisatior^ qu’ils 
ont conservée jusqu’à nos jours. 

Divers événemens auxquels la république 
fut forcée de prendre une part active, al- 
térèrent encore sa, tranquillité. Louis XIV 
se vengea de la préférence donnée par la 
seigneurie à l’Espagne , et le doge vint à 
Pari» faire satisfaction au fastueux monar- 
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que des François. Cette humiliation appa- 
rente qui sauva Gênes fut commandée par 
le peuple , qui préféra sa sûreté à une ré- 
sistance qu’il voyoit lui devenir funeste. 

•Depuis cette époque jusqu’à l’année 174°» 
où l’Europe entière prit parti dans la que- 
relle de la succession d’Autriche, les Gé- 
nois respirèrent librement. Mais le roi de 
Sardaigne ne leur laissa point la liberté de 
garder la neutralité qui convenoit à leur po- 
sition politique. Forcés de prendre les armes, 
ils s’allièrent aux couronnes de France et d’Es- 
pagne , ce qui leur attira le courroux de la 
vindicative Marie-Thérèse , et pensa causer 
leur ruine totale. Assiégée en 1746 , Gènes se 
rendit au marquis de Botta. Les Génois 
exécutèrent avec une exactitude scrupuleuse 
tous les articles de lu capitulation : loin de 
profiter d’un désastre arrivé aux troupes 
autrichiennes qui avoient eu l’imprudence 
de camper dans le lit d’un torrent , et qui 
se trouvèrent presque submergées, ils les 
aidèrent à se tirer de ce danger. Cette 
conduite, qui auroit dû désarmer l’impéra- 
trice, ne changea rien à leur sort : les 
exactions , les vexations de tous genres , 
la cruauté ia plus étudiée , tout fut mis én 
usage pour les réduire au désespoir. Botta 
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avoit promis de faire observer la plus exacte 
discipline , et cependant ses tfoupes rava- 
geoient impunément Gênes et ses environs. 
Les contributions exigées étoient énormes , 
et le mode de perception étoit plus odieux 
encore. Chaque jour Botta formoit des pré- 
tentions nouvelles. Gênes avoit été taxée 
.à a4 millions de livres à payer par tiers. 
Le premier paiement eut lieu sur le champ ; 
le second eut peine à s’effectuer : il fallut 
pour le compléter avoir recours à l’argen- 
terie des églises et à celle des particuliers. 
Les Génois demandèrent grâce , mais Botta 
avide pour lui ainsi que pour sa souveraine, 
menaça d’une exécution militaire. Il refusa 
d’accepter en compte les fonds qui appar» 
tenoient aux Génois en Allemagne. La cour 
de Vienne exigea qu’ils habillassent trente 
mille soldats. Plus les Génois montroient 
de patience et de douceur, plus les Alle- 
mands se permettoient d’en abuser. Ils les 
opprimoient avec un acharnement incon- 
cevable. Généraux , officiers , soldats , tous 
à l’envi cherchoient à se signaler en mul- 
tipliant les outrages. 

Les choses étoient en cet état lorsque lea 

Autriclxieos demandèrent à larépublique qua> 
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tante pièces de canon. Le sénat n’osa less 
refuser ; les Génois les transportèrent eux- 
mêmes en murmurant. 

Le 5 décembre l’affût d’un de ces canonfe 
cassa dans la rue Portaria. Le peuple se 
réunit autour de cette pièce. Un officier 
s’appercevant que la curiosité d’un des ha- 
bitans nuisoit à l’accélération du travail ^ 
leva sur lui la canne et le frappa. Le Gé- 
nois se vengea par un coup de couteau. 
Le peuple s’émut, fit pleuvoir une grêle 
de cailloux sur les Autrichiens qui, bien- 
tôt assaillis de toutes parts, prirent la fuite 
devant une poignée de gens qu’un déta- 
chement des leurs auroifr pu exterminer. Il 
est à remarquer que le sénat et les nobles 
n’eurent aucune part à cette insurrection. 
Le peuple eut encore une fois la gloire de 
se sauver lui seul; et par une suite de sa 
modération , il nç chercha point à se pré- 
valoir de ce succès pour imposer des con- 
ditions à ses maîtres. Boufûers et Richelieu 
arrivèrent ensuite , et la liberté de Gênes 
fut totalement mise hors d’atteinte. 

C’est particuliérement dans cette révolu- 
tion que les Génois déployèrent un grand 
caractèie. Après avoir chassé leurs bour- 
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reaux, Us se formèrent en compagnies sans 
distinction d’état. Plusieurs femmes se joi- 
gnirent à eux ; des prêtres, des religieux se 
montrèrent ce qu’ils auroient toujours dû 
être , citoyens zélés et courageux. L’éner- 
gie étoit au comble ; mais la discipline 
n’en étoit pas moins exacte; et la noblesse 
renfermée d’abord chez elle, et ensuite sié- 
geant au sénat, ne perdit aucun des droits 
consentis par le peuple. Elle redevint aussi 
puissante que jamais ; ce qui prouve qu’à 
Gênes l’aristocratie a su se contenir dans 
de justes bornes, si toutefois il doit pa- 
roître juste à des républicains de conserver 
dans son sein une caste privilégiée et de lui 
obéir. ' 

Il y avoit déjà plusieurs mois que le peu- 
ple de Gênes faisoit les plus grands efforts 
pour soutenir la guerre. L’argent commen- 
çoit à manquer ; le consqil proposa d’avoir 
* recours à des impôts extraordinaires. Grillo, 
patriote zélé , mais connu par des écarts 
d’imagination plus que singuliers , fit voir 
dans cette occasion une sagesse bien supé- 
rieure à celle de ses collègues. 

Il semblï)it se jouer avec des cordes qu’il 
tenoit à la main , lorsque quelqu’un impa- 
tienté 
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tîenté de ce mouvement lui en demanda 
le motif. Il répondit froidement que le peu- 
ple ayant été forcé d’abandonner son tra- 
vail pour se livrer tout entier au saint de 
l’état , il ne lui reSteroit d’autre parti à 
prendre , si on continuoit à vouloir le gre- 
ver d’un nouvel impôt , que de se pendre. 
Que comptant sur cette résolution , il avoit 
cru devoir fournir à la dépense que cela 
occasionneroit. Z)<? l’argent et point de 
plaisanteries , lui dit-on. Sans répliquer il 
sortit , et fit entrer plusieurs hommes cour- 
bés sous le poids de sacoches bien remplies. 
« J’offre ces six cent mille livres à la pa- 
trie , dit-il en élevant la voix , que chacun 
en fasse autant en proportion de ses facul- 
tés Cet exemple fut un trait de lumière ; 
chacun donna : les femmes de tout âge, de 
tout état s’eiT^pressèrènt d’apporter au tré- 
sor les ornemens qui faisoient partie de leur 
parure. Trois jours suffirent pour mettre 
l'état au dessus des besoins de tous genres. 
L’armcrncnt eut lieu ; les pauvres furent se- 
courus , et la guerre se termina par une 
paix solide. Grillo ! Grillo ! où es-tu ? 
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jDtf ¥ Aristocratie de Gènes : Parallèle avec 
celle de Venise, 

\ 

Db tons les faits qu’offre l’histoire de 
Gênes , le plus récent , et par conséquent 
celui auquel il est impossible de ne pas 
ajouter foi, auroit dit suffire pour désabu- 
ser les nations de l’erreur où les ont plon- 
gées des voyageurs peu instruits, des histo- 
riens peu fidèles. Le pouvoir suprême re- 
mis par le peuple vainqueur dans les mains 
de la noblesse , dans les mains du sénat 
dont il est exclu , n’emporte-t-il pas la con- 
viction que le gouvernement aristocratique 
n’étendit jamais ses prétentions jusqu’à la 
tyrannie ? Cette démarche spontanée de la 
part d’un peuple qui plus d’une fois a com- 
battu pour défendre sa lib*erté , est une 
preuve que ce peuple a pardevers lui une 
longue série de faits qui justifient sa con- 
fiance. 

Venise au contraire présente l’image du 
despotisme le plus révoltant, le plus atroce. 
Depuis sa fondation jusqu’au douzième siè- 
cle que la noblesse conspira contre le peu- 
ple , son gouvernement offre un mélange 
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jl*aristdcratle 6t de démocratie. Gêneis étoît 
alors moins malheureuse ; les loix régnoient^ 
et le coupable qu’elles frappoicnt avoit lui*» 
même consenti son châtiment. Mais du mo.* 
ment où les nobles s’emparèrent de tous 
les pouvoirs, Venise a déchu et s’est dégradée 
au point de ne plus connoître d’autre sen- 
timent que celui de la terreur. Basamonts 
Tiepoloy adoré du peuple dont il defendoic 
la causa avec intrépidité , fut le martyr de 
son zèle. Un vase de fleurs échappé des 
mains d’une femme imprudente termina la 
vie de ce héros. Le peuple consterné et cré- 
dule, comme on l’étoit alors, crut voir dans 
cet accident la volonté du ciel. 11 céda , et 
fut enchaîné. 

A peine la noblesse de Venise se fut-elle 
resaisie de l’autorité , qu’elle travailla à ex- 
clure du gouvernement les citoyens des an- 
tres classes. Pour étouffer dans leur nais- 
sance les projets qu’oseroit enlànter l’amou^f 
de la liberté , elle établit le conseil des dix 
et celui des trois, qui, sans formes légales, 
sans ordres donnés ou reçus, disposent à 
volonté des biens , de la vie et de l’honneur 
des citoyens. Sous l’empire des tyrans , tels 
que Tibère, Caliguia, Néron, Poniitien et 
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tant d’autres monstres , l’oppression ; la 
cruauté , le mépris' des loix , celui de l’hu- 
znanité étoient devenus les maximes [du 
gouvernement. Mais ce gouvernement te- 
noit au caractère de cès princes ; il étoit 
précaire ; il devoit passer comme eüx , pas- 
ser avec eux : il étoit réservé aux Vénitiens 
de sanctifier tant de forfaits par un accord 
unanimS du souverain et des administrés. 

L’histoire de Venise , si l’on en excepte 
les guerres étrangères, n’offre qu’un assem>* 
blage énorme de crimes amoncelés. L’in- 
quisition d’état fut établie pour accueillir 
les délations ; et tous ceux qui ont été assez 
malheureux pour donner de l’ombrage aux 
dominateurs ont expié ce crime par une 
mort plus ou moins lente, mais presque tou- 
jours ignorée. Comme le secret le plus pro- 
fond est l’ame de ce gouvernement , et que 
la majeure partie des sénateurs ignorent , 
ainsi que le public , pourquoi et comment 
les victimes périssent, cette partie de l’his- 
toire , semblable à la mort, reste muette 
pour la postérité. On a prfs ce silence ap- 
parent pour de la tranquillité, et l’on a cru 
que l’administration intérieure de cette 
république étoit bonne , parce qu’elle 
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n’a été troublée par aucune révolution. 

Pour donner une histoire fidelle de la 
république de Venise, il faudroit descendre 
dans les souterrains immenses de la seigneu- ' 
rie. Il faudroit pouvoir interroger les vic- 
times qui y gémissent, les murs qui attes- 
tent l’existence de ceux qui y sont entrés 
pour expier longuement et d’une manière • 
cruelle le malheur de s’être quelquefois ser- 
vi des facultés données par la nature. Voir, 
entendre ce qui se passe , l’approuver ou 
l’improuver , 'mérite un châtiment qui n’est 
jamais différé. Emule de Tacite , de com- 
bien de faits l’auteur d’une semblable his- 
toire eût-il enrichi sa production ! Il sem- 
ble que le Dante ait, par anticipation , voulu 
peindre des forfaits qui n’existoient pas en- 
core , lorsque , d’une main ferme , il traça le 
sublime et effrayant tableau de Penfer. Il 
semble qu’on le voit parcourir ces cachots 
nombreux , ou assister à ces interrogatoires 
iniques où des juges atroces prononcent 
sans appel le supplice des victimes de l’a- 
ristocratie , et s'abreuvent froidement de 
leurs pleurs et de leur sang. 

Le palais de l’état annonce ce qu’est le 
gouvernement de Venise. Sur plusieurs de 
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«es portes sont écrits ces mots : Ici on re> 
T.oit les dénonciations secrettes relatives ài 
tel crime. Ici on reçoit les dénonciations^ 
■secrettes pour les crimes d’état. 

Dans ce pays , non-seulement la loi or-» 
tienne les délations, mais elle punit la né- 
gligence ou l’oubli de ceux qui instruits 
de quelques faits relatifs au gouveimement , 
■ne se sont point empressés de les révéler; 
«lie les punit avec autant de sévérité que 
s’ils eussent été les coupables. 

Gènes ne connoît point ce genre d’atro- 
cité. Son inquisition d’état sert à maintenir 
i’ordre social sans gêner sa liberté. Les in- 
quisiteurs sont préposés pour examiner les 
çoupables ; le soin de les punir appartient 
ù des juges, qui ne peuvent être tirés ni de 
l’ordre de la noblesse , ni pris parmi les su- 
jets de la république. A Gênes, de quelque 
nature que soient les crimes , ils sont exa- 
minés légalement , et avec les précautions 
nécessaires pour prévenir les effets de la 
supercherie et même ceux de la préven- 
tion. On n’a jamais vu d’exemple tel que 
Venise en donna dans l’affaire du marquis 
Vivaldi. Cet infortuné, arrêté comme frano 
ma«jon , fut étranglé secrètement dans 1^ 
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prison ; ensuite le visage couvert d’un mas^ 
que , il fut exposé sur la place avec cet écri- 
teau : C*est ainsi que la républiqfie traité 
les francs-maçons. 

Depuis la révolution arrivée dans le dou- 
zième siècle , la noblesse de Venise s’est ef- 
forcée d’écartcr des affaires celle du second 
ordre , connue sous le nom à! ordre des ci- 
tadins. Elle ne lui a laissé qu’une charge 
importante , qui est celle de chancelier de 
la république , et ne lui permet de remplir 
que des commissions secondaires, telles que 
des résidences, etc. Mais comme la seigneu- 
rie ne peut pas prétendre à se perpétuer tou- 
jours en nombre suffisant pour conserver 
l’autorité dont elle est si jalouse , elle a ou- 
vert le livre d’or, et a permis l’admission 
à ses sujets de terre-ferme, ainsi qu’à[ceux 
de l’ordre des citadins, pourvu qu’ils pus- 
sent faire des preuves de noblesse équiva- 
lentes à celles jugées nécessaires pour en- 
trer dans l’ordre de Malte. Il faut qu’ils 
aient un revenu de huit mille écus , et 
qu’ils viennent eux et leur famille s’établir 
dans la capitale. Ces conditions n’ayant pas 
paru fort avantageuses , très-peu de person- 
ztes en ont profité. Le nombre des famillei 
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aristocrates diminue sensiblement, et l’on 
sera contraint d’ouvrîr encore le fameux 
livre d’or à des conditions plus douces, ou 
de tomber dans l’oligarchie. 

Gênes est infiniment mieux organisée ; 
elle a aussi un livre d’or , divisé en deux 
parties ou portiques. Le vieux portique con' 
tient la série des familles anciennes, et nul 
motif n’y en fait admettre de nouvelles. 
Mais quoiqu’il soit à souhaiter que cette 
distinction qui entretient un germe de di- 
vision cesse d’exister, parce qu’elle tend à 
faire tomber les premières dignités de l’état 
sur un petit nombre de têtes, il n’en est 
pas moins vrai qii’elle est encore moins dan- 
gereuse que celle de Venise, parce que l’ad- 
ministration n’est pas la même. On recrute 
la noblesse de la seconde classe : les nobles 
sujets de l’état , et même les négocians , y 
sont incorporés , moyennant une somme de 
cent mille livres. 

A Venise le noblè nouvellement inscrit 
ne peut être honoré d’aucune magistrature 
importante ; à Gênes on peut , après quel- 
ques années, remplir les fonctions de ma- 
gistrat et môme de sénateur. Quinze ans 
d’admission suffisent pour pouvoir préten- 
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c!re au dogat. Cambiaggio en est un exem- 
ple. Rien de mieux imaginé pour intéresser 
les particuliers à concourir de tout leur 
pouvoir à la prospérité publique. 

A Gênes le peuple ne se croit pas séparé 
de la noblesse , puisque la ligne de démar- 
cation peut être aisément franchie. Il sait 
qu’un travail assidu lui ouvrira cette bar- 
rière ; il regarde les honneurs qui sont atta- 
chés à la dignité de noble comme devant 
4tre un jour la récompense de son assi- 
duité. C’est pour lui , pour sa postérité un 
stimulant qui tourne au profit de la répu- 
blique; avantage dont ne jouit point l’or- 
gueilleuse Venise. 

Indépendamment de cet avantage qpi 
donne à- la seigneurie de Gênes une supé- 
riorité marquée sur sa rivale , il en existe 
un autre qui intéresse la classe inférieure 
du peuple. Il jouit du droit de nommer à 
plusieurs magistratures ; ses réclamations , 
ses observations sont écoutées. Dès qu’il 
•veut manifester sa volonté, il le peut ; et les 
nobles ne s’écartent jamais de certaines 
maximes chères à la nation , parce que le 
temps les a consacrées. 




'Gênes sait récompenser les belles actionel 

Montesquibu a prouré qne les états qnî • 
décernent des récompenses pécuniaires pour 
de belles actions annoncent par cela même 
la corruption de tous les principes. Les 
honneurs du triomphe étoient pour les Ro- 
mains la récompense la plus flatteuse. Il 
falioit pour l’obtenir avoir remporté des 
victoires éclatantes sur des ennemis valeu- 
reux. Des triomphes obscursj plus faciles ou 
moins importans, n’obtenoient que des ova- 
tions : cet usage avoit passé des Grecs aux 
Romains. En Grèce , on instituoit des jeux 
pour célébrer les victoires et honorer les 
vainqueurs. Les distinctions les plus flat- 
teuses faisoient partie de leur récompense ; 
leurs louanges étoient chantées publiquê- 
ment , et les théâtres retentissoient de leurs 
noms niille fois répétés. Cette manière d’ho- 
norer la valeur faisoit passer dans l’ame 
sensible de la jeunesse l’ardeur qui forme 
les héros. 

Toutes les républiques anciennes et mo- 
dernes ont imité Athènes , Sparte et Rome. 
La valeur seule étoit récompensée dans les 
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soldats ; mais il falloit que celle des gêné* 
raux fût soutenue par la prudence. 

Gênes s’est distinguée dans cette partie 
de son administration. Une foule de mo- 
Dumens attestent les honneurs décernés pen* 
dant leur vie aux vainqueurs des Pisans , 
des Vénitiens, des Sarrazins , des Ottomans^ 
et des autres ennemis de la république. 

Cet usage s’est conservé jusqu’à nos jours. 
J’ai vu des recueils de pièces destinées à 
ëlogier toutes les personnes , hommes et 
femmes , qui se sont distingués en 1746 > 
lors de l’expulsion des Autrichiens. 

Il y a environ une vingtaine d’années 
que la république renouvella cet exemple. 
Plusieurs négocians avoient fait construire 
un navire dont ils donnèrent le comman- 
dement à l’un d’entr’eux. Les Algériens aver- 
tis de cet armement envoyèrent plusieurs 
chebecs et galeottes stationner entre le cap 
de Palos et celui de Gatte. Ils furent ap* 
perçus, et le capitaine demanda à la sei- 
gneurie quelques soldats pour aider l’équi- 
page à se défendre. On les lui accorda. 
Beaucoup de passagers, comptant sur la bra- 
voure et la prudence du commandant, n’hé- 
sitèrent point à se rendre à son bord , quoi* 
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^’îls s’attendissent à une attaqnô Tigon* 
leuse. En effet , le vaisseau fut attaqué dans 
l’endroit désigné ; le combat dura la plus 
grande partie de la journée. Les barbares 
s’efforcèrent à plusieurs reprises de venir à 
l’abordage, mais ils furent toujours repous- 
sés. Presque tous leurs bâtimens furent cou- 
lés à fond , et l’on en prit deux. Les Génois 
eurent environ deux cents blessés. Le vais- 
seau continua sa route pour Cadix où il 
arriva heureusement. Peu après il revint à 
Gênes ; le capitaine fut reçu en triomphe. 
On ordonna une fête publique ; les rues 
étoient tendues et jonchées de fleurs , les 
façades des maisons étoient ornées de riches 
tapis. Ce capitaine se noramoit Castellini: 
îl existoit encore en 1781 ; son nom est ins- 
crit dans le livre d’or. 

Les Génois ont imité les Grecs et les Ro- 
mains dans lés institutions utiles qu’ils ont 
faites. Dans la grande salle du palais de 
l’état sont placés les portraits des grands 
hommes ; ils respirent sur la toile ou le mar- 
bre , et la jeunesse les contemple avec ad- 
miration. Les "guerriers qui ont défendu la 
patrie , ou qui en ont étendu les limites ; les 
hommes généreux qui ont sacriflé leur for* 
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tnne au soutien de i’écat ; çeux qui se sont 
signalés par un civisme pur, sont donnés ea 
exemple à la postérité. Le savoir, les talens 
ne sont point oubliés , et reçoivent des ré- 
compenses proportionnées à l’utilité que 
l’état en a retirée. 

Mais dans le sénat , dans le palais da 
doge , dans la salle de la banque de Saint- 
George et par-tout , l’on voit des statues , 
des bustes , des tableaux qui représentent 
André Doria , le restaurateur de la liberté- 
La ville , les maisons particulières , les pro- 
vinces , les campagnes même , sont remplies 
de monumens qui attestant la vénération 
publique. Son nom est dans toutes les bou- 
ches, et toujours il est proj^oncé avec at- 
tendrissement et respect. 

Le maréchal de Richelieu ayant aussi 
rendu des services signalés à la république, 
vit sa statue érigée dans Gênes. 

D’après ce que je viens de dire sur la 
différence qui existe entre le gouvernement 
de Gênes et celui de Venise , on ne sera 
pas surpris d’apprendre que la première de 
ces républiques s’est empressée de recon- 
noître les agens de' la France libre. Les pa* 
triotes François sont accueillis également pat 
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ïe peuple et par le sénat. A Venise ils sônt 
persécutés ; personne n’ose se déclarer en 
leur faveur. La crainte du supplice glace les 
coeurs. Pounjuoi cette différence ? parce 
que l’aristocratie de Venise doit son exis* 
teiice à l’usurpation des pouvoirs^ et sa du‘ 
rée ati despotisme atroce de son inquisition 
d’état ; tandis que celle de Gènes est fondée 
eur le vœu spontané dujpeuple ; qu’elle se 
maintient par la modération , par la con* 
fiance réciproque qui existe entre les admi- 
nistrateurs et les administrés , et qu’elle ne 
redoute point la vengeance populaire qu’elle 
n’a jamais provot^liée. 

U n’appartient qu’aux tyrans de craindre 
le ressentimei:^ ‘des opprimés. La modéra- 
tion , le vrai patriotisme , l’exercice liaLi- 
tuel de toutes vertus inspirent une conliance^ 
une sécurité que n’a jamais connue la sei- 
gneurie de Venise. 



Branche de Finance mal imaginée. 

Le premier devoir d’unTiistorien est d’être 
vrai. Je ne me suis jamais écarté de cettsi 
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maxime , et nulle considération ne pourra 
m’empêcher de rendre justice à la vérité. 

D’après cette base , après avoir rendu jus* 
tice aux Génois peu connus de leurs voi- 
sins > et plus mal connus encore des puis* 
sances éloignées , je vais avec ma franchise 
ordinaire blâmer ouvertement les défauts de 
leur administration. 

Il y a plusieurs années que la seigneurie 
a proclamé un édit sur la liberté du com* 
merce des grains. Mais puisque la seigneu- 
rie a reconnu l’utilité et les avantages in- 
calculables de cette loi ; puisqu’elle a fait 
bâtir de superbes magasins pour favoriser 
cette même libercé qui laisse le champ libre 
à toutes les spéculations ; puisqu’elle a senti 
qu’en augmentant par une concurrence illi- 
mitée le nombre des vendeurs, elle assuroit 
l’abondance de la denrée , pourquoi est elle 
tombée dans une contradiction manifeste 
en mettant des entraves à la manipulation 
du bled et de la farine ? Pourquoi s’est elle 
arrogée le droit exclusif de vendre cette 
denrée aux boulangers? Pourquoi les a-t ello 
contraints de se servir des fours nationaux 
pour cifire presque tout le pain qui se con- 
somme dans l’étendue de l’état? 
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Lors de mon arrivée à Gênes, je m’ertl-» 
pressai d’entrer dans une hôtellerie, afin de 
satisfaire au besoin très-pressant de prendre 
quelques rafraîchissemens. C’étoit un jour 
d’abstinence; il étoit tard, et je ne pus par-* 
venir à ine faire servir en gras. Les Génois 
sont dévots. Cette fôiljlesse va jusqu’au ca- 
gotisme le plus outré. C’est à cela qu’il faut 
attribuer la plupart des crimes qui se com- 
mettent dans cet état. Ils disparoîtroient 
ces crimes , si la nation étoit plus éclairée , 
moins dévouée à la gent monastique. Forcé , 
en dépit de mon estomac , en dépit de la 
philosophie et môme du gros bon sens , de 
consentir à faire un repas très - mauvais , 
très - mal-sain , je demandai que l'on me 
servît promptement. Les préparatifs ne fu- 
rent pas longs. Quelques momens après on. 
m’annonça que j’étois servi. J’approche de 
la table avec l’empressement d’un voyageur 
demi-affamé , et j’y trouve du pain à demi- 
cuit , des mets apprêtés avcc^de l’huile âcre 
et fétide , du vin détestable. L’humeur me 
gagne , je fais venir l’hote ; je me plains , 
et demande si je dois, en payant, être con- 
damné à mourir de faim , ou bien à ^évorer 
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des alimens rcpoüssans. Cet homme me ré* 
pond froidement qu’il est fâché de ne pou- 
voir me traiter mieux ; qu’il est foi’cé de 
tirer son pain des Iburs nationaux , d’acheter 
le vin dans les caves nationales, et l’huile 
dans les magasins aussi nationaux. Ces den- 
rées, ajoute- l-il, sont placées dans de gran- 
des barques exposées tout l’été à l’ardeur 
du soleil ; moyen infaillible d’en altérer la 
qualité. Je sais , lui dis-je , que toutes les 
terres de la république ne sont pas égale- 
ment fertiles , mais je n’ignore pas que le 
peu de vin et d’huile qu’elles produisent sont 
excellens, et vos magasins sont continuelle- 
ment remplis du bled qu’y apportent toutc3S 
les nations commerçantes : comment donc 
se fait-il que vous n’employiez pour votre 
usage et pour celui des étrangers que le 
rebut de ces comestibles ? L’iiotelier plia 
les épaules ; et pour tout renseignement 
m’assura que je trouverois dans les maisons 
particulières des alimens tels que je les desi- 
rois ; mais que je ne les trouverois que là. * 
Au sortir de table , je parcours les rues , 
les places , et par-tout je lis ce mot llbertas. 
Je l’apperçois jusques sur le frontispice des 
prisons et des maisons religieuses où tant dej 
Tome 111, • A a 
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victimes gémissent sans espoir d’en sortir. 
Cette expression , répétée en tant de lieux 
qu’elle sembloit être le cri de la ville entière, 
me lit réfléchir sur la contradiction dans 
la(]uelle tombent sans s’en appercevolr les 
gotivernemens les plus éclairés. Liberté ! 
ce mot sacré placé sur la porte d’une 
prison , sur celle de l’inquisition la plus 
insupportable , la plus tyrannique de 
toutes les institutions humaines , quoique 
moins cruelle à Gènes que par-tout ailleurs ! 
liberté! sur la porte des couvens, dont le 
seuil même n’est jamais foulé qu’une fois 
par les êtres intéressans qu’ils renferment î 
Liberté \ dans une ville où l’étranger ne peut 
obtenir un poulet , ou seulement un mor- 
ceau de la viande la plus commune ! J’avois 
peine à revenir Je ma surprise , lorsque le 
domestique que j’avois loué pour me servir 
pendant mon séjour à Gênes , me fit remar- 
quer deux hommes de fort mauvaise mine , 
que le gouvernement de Milan réclamoit 
en vain pour leur faire subir le châtiment 
Üû aux assassins. Comment , m’écriai-je , 
la répnhÜque porte l’amour de la liberté 
jusqu’à devenir volontairement le refuge des 
scélérats! I t nioi^ étrangy, moi, passager, 
je ne puis obtenir , dans un endroit où l’hos- 
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pitalilé se vend, nue noaiTiture analogue à 
mon tempérament ! On me force à me rassa- 
sier de mets empestés ! O liummes ! hommes ! 

Après avoir lait beaucoujf de chemin , 
j’entre dans un café pour essayer d’alï'oir 
biir par le parfum de cette boisson l’ar- 
jière-goùt des détestables alimens dont 
j’avols été füicé de me repaître. Combien 
ma surprise augmenta , lorscju’ayaut porté 
celte liqueur à ma bouche , je ne pus ja- 
mais en avaler plus d'une goutte ! Il faut , 
me dis-je , que rimmortel Iledi , poêle et 
.naturaliste , n’ait connu le café qu’à Gê- 
nes -, sans cela il ne se seroit point peiinis de 
dire : je préférerois avaler du poison à prenr 
dre une tasse de ce breuvage amer et mal- 
Jaisant qu’on nomme café. Piqué de cette 
sérié de contrariétés, je demandai une glace 
nu citron : même goût, même répugnance^ 
et nécessairemeut augmentation d’humeur. 
Près de moi éloient des personnes à qui U 
me sembla que je pouvois demander la 
raison de ce fait inconcevable. Vous ne 
trouverez rien de mieux en ce genre , me 
répondit-on , encore le hasard voiM a-t-il 
bien servi en v ous adressant ici : c’est le 
^neilleur café de la viile. — Pourquoi est-il 
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;sî détcstaWe ? Pourquoi ces glaces...'...— 
C’est que le café , le chocolat , les glaces 
«ont du noml)re des marchandises aflVnnées 
j)ar l’état. — L’état fait donc le monopole 
sur tous les comestibles ? — Oui ; et ce n’est 
que dans les maisons particulières où les 
rafraîcliissemens sont excellons. 

/ Peu de jours après , j'eus l’occasion 
de vérifier par moi-même cette étonnante 
assertion. Invité dans plusieurs maisons pour 
lesquelles j’avois des lettres de recomman- 
dation , j’y trouvai des viandes exquises, des 
vins délicieux et d’excellens fruits. 

J’avotffe que ce que je venois d’éprou- 
ver m’ayoit prévenu contre le gouverne- 
ment génois; je ne pouvois le concilier 
avec l’ainour de ce peuple pour la liberté, 
et j’étois tenté de ne pas prolonger mon 
séjour dans une ville qui ne m’ofli oit que 
des contradictions perpétuelles. Si j’eusse 
effectué mon projet , je scrois resté dans 
l’erreur générale , et sans doute je l’aurois 
propagée. Heureusement une femme du pre- 
mier mérite et qui réunit les charmes de la 
figure à ceux de l esprit , parvint à nje dis- 
suader. Je me roidis contre ma répu- 
gnance et m’en trouvai bien. On- me dit 
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qü’il étoit possible de se procurer des alf- 
mens sains et d’un goût agréable ; je l’é- 
0 prouvai. En doiiblant ma dépensé , je 
très- bien nourri. Cependant il seroit à 
desirer que la républûjue songeât sérieuse- 
ment à réformer cet abus. Il seroit 'mieux 
qu’elle mît un impôt direct sur les denrées' 
de première consommation , que de con-^ 
traindre les détailleurs à se fournir dans ses 
magasins , et à prendre te rebut des mar- 
chandises qui s’y trouvent. Cet impôt , qui 
seroit un mal dans d’autres pays où les 
moyens de culture sont infiniment plus va- 
riés et plus considérables qu’à Gênes , de- 
viendroil supportable dans cette répnl)li- 
que , en ce qu’il attoindroit la foule d’étran- 
gers que le commerce ou la curiosité y at- 
tirent,.-!! seroit possible aussi d’augmenter 
les taxes sur les maisons : tout enfin peroit 
^p»férable et supporté , si l’on supprimoit 
le monopole sur le denrées ; monopole qui 
éloigne les étrangers peu riches , ou du 
moins abrège leur séjour dans les terres de 
la seigneurie. 
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T>fi quetquès autres Branches de Finance s 
et du Revenu de la République. 

f 

OüTRE le produit de la vente des den- 
rées , la républl(jue perçoit d’autres droits 
qui, sans être d’une conséquence aussi ma- 
jeure , ne laissent pas de la mettre en état de 
fournir à toutes les dépenses nécessaires^ 
et de figurer parmi les puissances de l’Ita- 
lie. 

On connoît l’esprit calculateur des Q5- 
nois. On croit que le loto fut inventé par un 
de ses habitans. Il est certain que Gênes a 
une loterie , et qu’elle fait des mises aux 
Iq crlcs des autres pays. Lo loto de Gênes 
• produit à la seigneurie trois ou quatre cent 
mille livres de revenu. J’ai assisté à l’un de 
scs tirages. Un enfant de sept à huit ans, 
rieberuent vêtu et d’une figure agréab!|^, 
est assis sur un tabouret placé devant le* 
fauretiil du doge qui assiste à cette céré- 
monie ainsi que ie conseil. On présente à 
ce chet de la république une bourse de ve- 
lours contenant des bulletins roulés où sont 
écrits les noms des sénateurs choisis dans 
le grand conseil. Le doge secoue »cette 
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Tjonrse , et l’enfant tire , à cleox rcptisc?' 
différentes , un balletin (ju’il présente au' 
premier sénafem*. Les bulletins, los à haute' 
Yoix, passent à laronrlc, et chaque sénateur 
en prend connolssance. 

La fraude,, s’il y en a , n’est donc paS' 
dans le tirage , mais dans la chance favo<- 
rahle au banquier ; et par-tont ce banquier 
est l’état. Je ne m’étendrai pas davantage 
sur ce point ; mais je m’élèverai contre 
crédulité des Génois qui associent à ce jeu 
ce que la superstition a de plus abshrde* 
A Gênes, les rêves, les effets du hasard sont 
des augures. On consulte les livres qui les 
expliquent : on salarie des fourbes qui de- 
TÎnentles numéros qui doivent sortir. Hom- 
mes et femmes, prêtres et moines , tous- s’en- 
mêlent. On fait célébrer des messes à ccttc' 
intention ; on couvre l’autel de numéros 
et l’on place son argent sur ceux qui se 
sont trouvés sous la main du célébrant^ 
après telle ou telle oraison. Neuvaines ^ 
prières de quarante heures , tout est mis- 
en usage pour intéresser le ciel au succès 
des joueurs.; 

Sous ce rap^ioTt , je desîreroîs que la ser- 
gneüiie supprimât ce jeu ; et si les somme» 
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qu’il produit sont necessaires à l’état , il fau- 
droil établir sur les riches un impôt direct 
qui en fût l’équivalent. 

Le produit des douanes n’appartenant pas 
eux finances de la république, je me ré- 
serve à en parler dans l’article suivant. 

Quoique les sujets de la république ne 
soient pas accablés d’impôts, elle retire néan- 
moins des sommes assez considérables sous 
diflérentes dénominations. 

Sans savoir préciscraent à combien s’élè- 
vent les revenus de la république , j’affir- 
merai qu’ils doivent monter à 9 millions au 
moins, et je ne suis pas éloigné de croire 
que le maximum qieut en être porté à 
12 millions. 

Lorsque la république est en paix , son 
revenu est proportionrié à ses dépenses : 
elle est même en état de faire des écono- 
mies qui , accumulées pendant un certain 
nombre d’annét s, produisent un fonds suf- 
fisant pour parer aux dépenses impré- 
vues. 

Les finances de l’état de Gênes sont bien 
admii.'i t.'éi'S. ('u n’y connoît point ces 
cor.trair.tes odieir,t s qui découragent les su* 
]|ets' de plus’.eurb monarchies. On q)eut a,co 
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sûreté paroître ce que l’on est , sans crain» 
dre d’aggraver un fardeau déjà trop pesant. 
Les deniers publics sont confiés à des mains 
fidelles. Il n’en est pas de même à Venise 
où les dilapidations sont commises par ceux» 
mêmes qui jouissent des pouvoirs néces- 
saires pour les réprimer. Il est très- ordi- 
naire de voir un noble vénitien , chargé 
d’une construction ou d’une réparation con- 
sidérable, détourner à son profit les deux 
tiers de la somme dont il devrdit surveiller 
l’emploi. On s’est extasié sur le désinté- 
ressement d’un gouverneur de Vérone , 
,qui , ayant reçu vingt -cinq mille ducats 
pour subvenir aux frais de certains travaux 
publics , eut la bonne foi de ne s’en ap- 
proprier que six mille. On peut juger, 
d’après ce fait, en quel état sont les grands 
chemins , etc. 

Gênes est autrement orçanisée. Ses re- 
venus sont entièrement employés à la con- 
servation de l’état. Les ijpbles génois , loin 
de s’approprier les fonds que la république 
leur confie , suppléent à ce qui man(|uc. 
Plusieurs regardent comme tm devoir de 
construire à leurs frais -des édifices d’une 
Utilité générale. Rapines , brigandages. 
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sfolit des mots bannis de l’administration de*- 
linafices. Jamais de plaintes contre les ad- 
jnrnistrateûrs. Leur désintéressement , leur 
cxactiltide sont une suite nécessaire du pa- 
triotisme le plus épuré.' Aussi Gênes est- elle 
sur un pied respectable. 



"Banque de Saint-George. 

ÛAîrs tous les états ou. des castes prî- 
Vilé"iées ont trouvé les moyens de s’empa- 
rer du gouvernement , elles ont eu soin 
d’écarter le peuple de toutes les parties de 
l’adixiinistration. La seigneurie de Gênes 
seule a senti qu’il étoit juste et nécessaire' 
pour sa sûreté , de laisser dans les main» 
du peuple, sous sa surveillance immédiate >- 
l’établissement connu sous le nom de ban- 
que de Saint-George. Cette banque , dont 
les nobles sont exclus, est véritablement le 
chef-d’œuvre de la politique. 

Les capltulistes^ticnnent des assemblées 
périodiques , et dans les occasions ex- 
traordinaires sont invités à se réunir aux 
administrateurs qui , eux - mêmes , sont 
astreints à rendre leurs comptes en assem-* 
Liée générale. 
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Cette banque fondée, ainsi que Je l’ai dit, 
en 1346 , dans la circonstance la plus, 
cruelle oii se soit trouvée là république , 
prit, en t 4 ° 7 » forme stable. Les dis- 
sensions f les guerres tant civiles qu’étran- 
gères , les révolutions ; enfin , la série d’é- 
vénemens qui auroient pu la détruire , n’en 
ont pu altérer ni la forme ni le fond. Cet 
étaljîissement imaginé par le peuple , sou- 
tenu par lui , sufTiroh: seul pour faire l’éloge 
du gouvernement de Gènes. Des réglemens 
sages , des lobe consenties assurent sa du- 
rée ; et son existence est une ressource cer- 
taine pour la république. Ses statuts ont 
servi de base à la banqiie d’Amsterdam , 
ainsi qu’à la compagnie des Indes , etc. 

. Celle adjnlnlstratlon est un mélange de 
démocratie et d’aristocratie. La démocra- 
tie consiste dans les assemblées générales 
formées de tons les intéressés qui jouissent 
de la liberté des suffrages , soit pour les 
élections, soit pour les délibérations les plus 
importantes. L’aristocratie est renfermée 
dans les administrateurs que peuvent chan- 
ger à volonté ceux qui ont droit de suf- 
frage. 

Les principales affaires se font à Gênes 
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•n billets de cette banque. Elle a des fonds 
très-considérables et qui ne sont connus que 
des administrateurs. Ses fonds , ses bien» 
n’ont rien de commun avec ceux de l’état, 
qui ne se mêle directement ni indirecte- 
ment de tout ce qui la concerne. 

Indépendamment de ses administrateurs 
dont je ne puis fixer le nombre , la ban- 
que de Saint-George a un conseil chargé 
de la rédaction d’une partie de son admi- 
nistration : c’est une espèce d’intermé- 
diaire entre les administrateurs et l’assem- 
blée générale. 

. La banque prête sur nantissement. Plu- 
sieurs souverains ont eu recours à elle, 
Marie-Thérèse y déposa une partie des dia- 
mans de la couronne , et en reçut des som- 
mes très-considérables. Le produit des ca- 
pitaux n’excède pas trois et demi pour cent, 
mais il a Tarie suivant les différentes va-, 
leurs du numéraire. 

Il n’est aucune banque dans le monde 
qui soit administrée avec autant de fidélité 
que celle de Saint-George. Les paiemens 
s’y font avec une exactitude scrupuleuse. 
Tel est en général l’esprit de la nation-. 
Noble , bourgeois , tout ce qui tient à une 
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clesbrancViestleraclministration exerce d’un® 
manière intacte l’emp.oi c^ui lui est confie. 
Ce n’est pas chez cette nation une (pialité 
acipiise par la crainte des loix , c est une 
vertu naturelle , et si «ënérale (j^uelieny 
•passe n êiue pas pour vertu. 

Le seul ilanger qu’ait couru cet établis- 
sement , après quatre cents ans de durée , 
fut dû aux luip, riaux. On a vu que les 
satellites de Marie-Thérèse avoient soumis- 
Gênes , et qu’ils y coinmettoient toutes si.r- 
tes d’exactions. Alors l’impératrice man- 
qu<fit d’argent ; ses ministres , aussi em- 
barrassés qu’avides , s’étoient promis de 
remplir leurs cofires aux dépens de la ban- 
que , à l’existence de laquelle leur souve- 
avoit Cependant du ses premiers suc- 
cès, s’il est vrai que l’argent soit le nerf 
de la guerre. La révolution qui rendit les 
Génois à eux-mêmes , prévint son entière 
destruction. A la paix de 1748, le premier 
J je ne dirai pas de la seignéune, mais 
de la nation en masse , fut ue lui rendre 
sa splendeur. Toutes les classes de l’état 
s’empressèrent d’y concourir , et bientôt 
elle redevint ce qu’elle avoit été dans des 
temps plus paisibles. 
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On se rappelle l’époque de son établisse- 
ment. La rcpul)lique abandonna aux pré- 
teurs les revenus de la douane , et quelques 
autres droits que jusqu’alors elle avoit per- 
dus. Toutes les fois qu’elle a eu des besoins , 
la banque lui a fourni des sommes , p )ur le 
remboursement desquelles, ainsi que pour 
la sûreté des intérêts , elle affectoit. des 
droits ou des terres proportionnées à la 
valeur reçue. Ces ^roits divers , ces terres 
aliénées sont entre les mainç des adminis- 
trateurs qui les régissent , sans que l’état se 
permette de s’y immiscer. Le nerf prib ci- 
pal du gouvernement est donc entre les 
wiains du peuple ; c’est donc un contre-poids 
à l’ambition de la seigneurie ; car cette 
banque ne connoîc de supérieur que le sou- 
verain en masse, c’est-à-dire, la république. 

Cette institution, devopue la base du bon- 
heur public , sert à rendre l’intérêt de la 
patrie plus cher au peuple, qui, par-là, en 
devient le gardien. l.es avantages reconnus 
de cet établissement sont une réfutation 
,du princi{)e adopté en politique, accrédité 
par l’assentiment des auteurs les plus célè- 
bres , qu’un état au milieu d’un état est 
l’objet le plus dangereux qui puisse exister ; 
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cependant la banque’de Saint-George forma 
un état a« sein de l’état , puisqu’elle jouit 
de la liberté la plus absolue dans la gestion 
des domaines qui lui ont été cédés ; et cette 
cession , et l’existence de ce pouvoir n’ont 
entraîné aucun des inconvéniens que les 
graves publicistes ont redoutés. Au con- 
traire , il est prouvé par une suite de faits 
que cet établissement , dirigé à la vérité 
d’une manière unique , a seul relevé la ré- 
publique de Gênes, malgré les temps, mal- 
gré les puissances voisines , et malgré les 
crises internes qui l’ont dévorée depuis qua- 
tre siècles et demi. 



Le Commerce. 

Le commerce de la république de Gênes 
-ressemble à ces arbres dont l’accroissement 
graduel ét immense semble n’avoir d’autre 
terme que la cessation des siècles. Des raci- 
nes fortes , ligneuses et profondes en assu- 
rent la durée, et leur ombrage protecteur 
couvre au loin le sol qui les alimente. 

Les Génois ont su profiter de l’insou- 
câance et de l’inertie des Espagnols et da 
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celle des Portugais, depuis que l’ambîtîort 
elc Philippe II eut réduit ce dernier royaume 
à une nullité mo^ale absolue. Les Gênoia 
ont, pour ainsi dire, mis à contribution ces 
deux puissances dans les deux mondes. Des 
maisons de commerce se sont formées ; et 
Cadix et Lisbonne ont été pour elles une 
source de richesses rpii n’est point encore 
épuisée. Quoique cette république n’ait plus 
à ses ordres ces flottes formidables qui lui 
avoientsoumis des provinces éloignées, néan* 
moins les particuliers, sous^'des pavillons 
plus respectés que le leur , ont continué de 
négocier : des navires étrangers leur ont 
servi à entretenir des liaisons commerciales 
très-étendues. L’activité ne s’est point ralen- 
tie : Gènes n’a point cessé de correspondre 
avec les nations , et de trafiquer des pro- 
ductions de son sol et des produits de son 
industrie. Chassée des établissemens qu’elle 
avoit formés sur les bords de la mer Noire ^ 
de l’Archipel et de l’Afrique, elle a trouvé 
mo\en d’y commercer encore, soit direc- 
tèment, soit par interlope. La perte de ces 
établissemens lointains n’a préjudicié qu’à, 
|a puissance extérieure de la république , 
s ans atteindre les particuliers qui se sont 
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€nncl'iis au moyen de ses débris. Lorsque 
Gênes avolt des possessions dans les parages 
éloignés , elle ëtoit forcée de soudoyer des 
garnisons nombreuses , d’entretenir des 
flottes : ces liépenses absorboient le produit' 
qu’elle en droit , et quebjuefois l’excédoient.’ 
liC commerce en souffroit. Depuis que des 
pertes lienreuses l’ont restreinte dans ses 
possessions, les besoins de l’état sont de- 
venus moins nombreux les sujets ont été 
moins foulés : d’ailleurs n’étant'plus dé- 
tournés par les occupations militaires , les 
Génois se sont appliqués davantage au com- 
merce et à l’industrie, ce qui les a ample- 
ment dédommagés de la perte d’une réputa- 
tion plus brillante qu’utile. b 

. En renonçant à l’esprit de conquête , ils 
ont cessé d’inspirer la méliancej les pu issancesi 
voisines, rassurées sur leurs vues, les ont 
laissé travailler sans relâche comme sans 
obstacles* à 'étendre leur commerce , leurs* 
manufacturés, et leur ont, sans s’en apper-> 
cevoir, payé long- temps un tribut réel. A 
l’abri de l’envie, et tandis ejue les nations 
guerrières ne songeoient qu’â s’entre-dé-- 
truire , les ( ênois , devenus les facteurs de 
l’Europe, se sont glissés dans lé cabinet dea 
^o/rie III, B b 
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puissances ; et par des- présens qu’eux seuls 
^lors pouvoient faire , ont eu le secret de 
leurs finances , et la dextérité de se mêler 
de leur gestion. Les acquisitions que les 
Génois ont faites en terre-ferme leur ont 
donné la facilité de tirer de la source même- 
les matières premières nécessaires à leurs. 
manufactures , ainsi qu’à leurs échanges.' 

Les états voisins ne faisoient point de fautes 
qui ne tournassent.au profit des Génois. Le 
cabinet de Madrid s’avisa de déclarer que: 
tout noble qui se niélcroit du commerce, soif 
directement, -soit indirectement, seroit dé--' 
chu des prérogatives de son ordre. La no- 
blesse alalrinée retira dès lors ses capitaux 
des fabriques de Milan qu’elle seule soute-- 
noit '.-elles tombèrent aussi-tôt. Les Génois 
attirèrent les ouvriers en soie , et avec leur 
secours établirent diverses manufactures 
dan.s les villes et dans les campagnes. Les 
étoffes qui en furent le produit sont trop 
connues pour les fappeller ici. La Loml)ar- 
dîe , le Piémont, la Toscane fournirent 
aussi des ouvriers et des artistes , ce qui 
contribua à augmenter lu population , l’in- 
dustrie et les richesses. 

’ C’est par cette attention continuelle à pro- 
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Cter des fautes ou des malheurs d'autrui , 
que les Génois parvinrent à ce degré’ d’opu- 
lence que ne peuvent connoître les nations 
ambitieuses. 

Venise , au contraire , avoit déféndn fc 
commerce à ses nobles.' A peine leur étoit-H 
permis de placer des fonds dans les bâhqu'ès 
ou entreprises de ce genre. Le gouvernement 
a reconnu Sa faute, a cherché à‘la réparer ; 
mais le succès n’a pas entièrement couronné 
ses efforts. Gènes n’a été ni assez foibte, ni 
assez orgueilleuse pour se laisser dominer 
par ce préjugé. On y reçoit des leltrfs-de^ 
change où se lisent les noms des Spinola'^ 
des Durazzo J des 'Fiesque^ des Negraiü\ 
des Grlmaldi y etc. - 

Il n’est point d’état républicain qui ait-, 
comme celui de Gênes j osé sacrifier les pré- 
jugés au bien général. £n Suisse on ne peut 
former d’établissement dans une ville où 
l’on n’est pas né, sans une permission spé- 
ciale qui s’achète au poids de l’or. Dans 
quelques-unes de ces villes- le commercé est 
défendu à ceux qui ne font point partie db 
la haute bourgeoisie j adKiise seule à fornicr 
le conseil’ souverain. Dans d’autres endroits 
on ne permet le négoce aux familles ordi-» 
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tialres qu’avec des restrictions odieuses. A! 
.Genève enfin , dont le commerce est l’uni- 
que ressource , des distinctions absurdes 
séparoient le bourgeois de l’habitant. A 
2urich les fabricans de toiles ^ etc. sont 
forcés de vendre aux bourgeois ; ils ne 
peuvent traiter directement avec les négo- 
cians ou les marchands étrangers. 

‘ Gênes ne. connoît aucune de ces distinc- 
tions , elle n’a adopté aucune des mesures 
qui paralysent le commerce. Chacun peut 
s’adonner au genre qui lui plaît , avec ou 
sans restriction. Nationaux, étrangers, tous 
jouissent également de cette liberté indéfi- 
nie. Le seul reproche que l’on puisse faire 
au gouvernement , c’est de s’être arrogé le 
.droit exclusif de vendre à son profit Ls 
denrées nécessaires à la vie. 

La seigneurie ne néglige rien de ce qui 
peut encourager le commerce. Elle accueille 
tous ceux qui s’y adonnent , et n a pas craint 
de déplaire à l’Espagne en recevant avec 
distinction les envoyés de la république 
fcançoise. , 
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■ l)es Forces de la République de Gênesl 

) 

Dans wn pays où l’administration est vî- 
cieus», et sur-tout si elle est tyrannif]ue, il 
ne faut pas calculer les forces dé l’état sur sa’ 
population. Le dey d’Alger ne fonde son 
espoir que sur les milices turques et sur les 
renégats. 11 compte et doit compter au nom- 
bre de ses ennemis les douze cetit mille 
luibitans de ses provinces ; ou du moins il 
n’en fait pas plus de cas que du bétail qui 
rumine dans ses étables. Selim III ne voit 
pas sans crainte les rues de Constantinople 
remplies de monde lorsqu’il se rend le ven- 
dredi à la principale mosquée ; il craint le» 
poignards, le cordon, et ne se croit en sû- 
reté qu’au fond de son serrail*. 

La population ne peut être considérée 
comme force majeure que là où les homme» 
ont des motifs pour aimer la patrie. Là où 
la liberté régne, là où les personnes et le» 
propriétés sont véritablement respectées, 
là où le glaive de la lof atteint sans distinc- 
tion l’homme puissant et le pauvre , là où 
la loi protège le foible , secourt l’indigent 
et honore le malheur ; là , dis-jé , les homir 
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mes font tous partie de la force publique^ 
])arce que tous ont intérêt de protéger ou 
défendre leur patrie. 

. C’est là véritablement que la population, 
çst la première richesse nationale, celle de 
laquelle toutes les autres émanent. Telle est 
la république de Gènes. Son administration 
est douce , humaine , paternelle : aussi la 
seigneurie peut-elle compter sur l’attache- 
ment de la plus grande partie des babitans. 
Aussi les a - t- on vus au premier signe de 
danger accourir pour défendre la patrie , 
et sans exception d’âge ni de sexe voler à 
l’ennemi , Tattaquer, le battre, le disperser, 
se rallier , se presser autour des magistrats 
qui, voulant leur montrer l’exemple, a voient 
peine à les suivre. C’est dans ces circons- 
tances que l’on connoît la nature d’un gou- 
vernement. Lors(ju’il est tyrannique , il im- 
porte peu ata peuple à quel maître il appar- 
tiendra , parce qu’il ne peut perdre au 
change , et qu’il est moralement possible 
qu’il y gagne. 

Cèmes contient environ quatre-vingt-dix 
mille babitans, nombre très-considérable si 
l’on considère la stérilité de la majeure par- 
tie de son sol. L’état en entier en contient 
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trois cent vingt-cinq mille. Que l’on donne 
ce pays à la maison de Savoie qui le con- 
Toite depuis -long-temps , et bientôt la po- 
pulation décroîtra , parce qu’une adminis- 
tration douce et prudente peut seule enga- 
ger les hommes à demeurer parmi des ro- 
chers ingrats , où il faut forcer la nature 
pour se procurer une foible partie du né- 
cessaire. 

F.n cas d’urgence , la seigneurie peut 
compter sur une force armée de soixante- 
dix à quatre-vingt mille hommes. Tout le 
monde a chez soi des armes ; ôn peut aisé* 
ment s’en procurer chez les armuriers. Les 
arsenaux de l’état , tels que Savone , Sar- 
zanCj Finalj sont peu de chose; mais l’arse- 
nal de Gênes contient de quoi armer trente- 
s’x mille hommes : il est aussi pourvu de 
toutes les munitions nécessaires à une lon- 
gue résistance. ' 

Je sais que pour la grandeur et les mu- 
nitions l’arsenal de Gênes ne peut être com- 
paré à celui de Venise ; mais ce défaut, si 
c’en est un , est compensé par l’ordre qui 
y règne^par la tenue des armes; tandis qu’à 
Venise il seroit très -difficile d’armer à la 
fois une assez grande quantité de monde 
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pour résister à une attaque non prévue. II 
est vrai qu’en général les Vénitiens ne sont 
jvas redoutables par leur courage. On pour- 
roit leur appliquer ce vers : 

X^on tali auxiliu nec defcnsoiibus istis eget tcmpus. 

Les Génois , au contraire , nés avec un 
conruge bouillant, chérissant un gouverne- 
ment (pii les rend heureux, sont toujours 
prêts à voler à sa défense. L’habitant de la 
ville ne l’emporte point à cet égard sur ce- 
lui du territoire ; les armes sont faites pour 
tons, et tous également savent en faire 
usage. Les montagnards sobres , hardis , ac- 
coutumés aux dangers, n’en redoutent au- 
cun, et seroient, eu cas de besoin, les bou- 
cliers de l’état. 

Gênes est environnée de remparts garnis 
d’une artdlerie suflîsunte, bien entretenue, 
dont l’on peut augmenter le nombre à vo- 
lonté. Quoique la somme destinée par la 
république pour l’entretien des armes et 
celui d«.s munitions ne s’élève pas jusrju’au 
dixièiue de celle (pi’emploie au même ob- 
jet ia Seigneurie de Venise, je puis assurer 
que par ia manière dont elie est adminls- 
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trée elle remplit parfaitement le vœu ’du 
souverain. 

La république de Venise est censée en- 
tretenir une armée de dix-huit mille hom- 
mes classée en infanterie , cavalerie , artil- 
leiie , etc. mais ces compagnies loin d’être 
portées au complet n’ont quelquefois qu’un 
tiers d’effectif. C’est un canonicat pour le 
capitaine , et sur-tout pour les capitaines de 
cavalerie , qui s’approprient la solde et ra- 
tion des hommes et des chevaux. Ces trou- 
pes sont mal habillées^ sont mal tenues ; 
les hommes , les armes , les équipemens , 
tout est sale , tout offre l’image du désordre. 
L’exercice ne se lait que très-rarement , et 
lorsqu’il a lieu , c’est avec une négligence , 
une ignorance de principes qui surprend et 
indigne : les troupes du pape sont infini- 
ment mieux exercées. Les Vénitiens ne sur- 
veillent guère mieux celles qui sont des- 
tinées à la garde des frontières dans la 
Palmatie , dans les îles qui avoisinent la 
Turquie. 

La seigneurie de Gênes n’entretient pas 
précisément une armée. Ses troupes n’ex- 
cèdent pas le nombre de quatre mille hom- 
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mes, y compris les Allemands et les Corses 
employés spécialement à la garde d’hon- 
neur du doge; mais elles sont bien armées, 
bien yêtues ^ bien disciplinées , bien exer- 
cées. Les casernes, les corps-de-garde sont 
<■. bien entretenus ; les chefs , les officiers , les 
nobles chargés du département de la guerre 
ne se permettent aucune infidélité. Point 
de retenue sur le prêt , sur le pain, ou 
les vêtemens. 

La république de Venise a une armée 
navale ; mais les vaisseaux qui la compo- 
sent sont mal construits , mal armés , mal 
équipés. La plupart des bâtimens sont hors 
d’état de faire une campagne. Les comman- 
dans sont ignares , et les subordonnés peu 
susceptibles d’instruction. L’école de marine 
a des instituteurs habiles, mais qui restent 
presque sans fonctions. On n’y connoîtplus 
de disci[>line. L’exercice y est rare , mal' 
commandé, mal exécuté. Leur marine jadis 
si formidable est tombée dans un discrédit 
bien mérité. Un de mes amis qui a accom- 
pagné un balle ou ambassadeur de certe ré- 
publique à la Porte, m’a raconté une foule 
de traits qui attestent l’ignorance des offi-^ 
ciers de marine et le peu de discipline des 
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i^quipages. Les vaisseaux armés en guerre 
ne connoissent que la mer Adriatique et 
l’Arcliipel. Rai'ement rencontre -t- on leur 
pavillon sur la Méditerranée, plus rarement 
encore sur l’Océan. Venise n’est donc plus 
qu’une puissance secondaire , dont l’exis- 
tence, devenue précaire , tient a la position 
. morale des états qui l’environnent. Si quel- 
que traité en permettoit l’invasion à l’em- 
pereur , peu de jours suffiroient pour la 
subjuguer entièrement. 

Il est vrai que la maiine do Gènes est 
également anéantie ; mais depuis la perte 
de ses établissemcns Ultramar ns , elle n’en 
a plus besoin. Aussi la seigneurie l’at-elle 
réformée. Quatre galères suffisent pour gar- 
cler ses cotes , et les préserver des incur- 
sions des puissances barbaresques ; elle les 
entretient avec autant d’exactitude que d’é- 
conomie. J’ignore si la banque de Saint-t 
George contribue à cette dépense ; mais je 
suis porté à le croire , parce qu’elle a aussi 
quelques domaines à défendre. La républi- 
que a su intéresser la France , l’Angleterre 
et l’Espagne à la protéger. Lorsque la France 
sera rendue à la tranquillité , elle se sou- 
viendra sans doute de l’accueil fait à son 
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représentant par les Génois; et alors cetté 
république plus fortement protégée verra 
croîire sa prospérité sans craindre l’efiort 
de sa rivale dont la puissance est presqu’a- 
néantie. 



Fondations pieuses. 

La fondation de l’église de Carignan , sa 
décoration magnifique, les rentes fixées pour 
l’entretien de cette collégiale qui sert d’or- 
nement à la ville de Gênes , attestent l’or- 
gueil du fondateur , ainsi que ses richesses 
et sa superstition. De semblables dépenses 
faites en vue de l’utilité publique lui eus- 
sent assuré la reconnoissance de la posté- 
rité. Si au lieu d’ériger un terrtple au Dieu 
des prêtres, il eût institué des écoles pour 
hâter le progrès des lumières ; s’il eût fondé 
des établissemens pour soulager l’humanité 
souffrante , il eût acquis une gloire immor- 
telle. Mais bâtir à grands frais une église > 
doter richement les fainéans qui la desser- 
vent ; mais construire un pont très-beau à 
la vérité, mais très - inutile, mais le plus 
bizarre (jue l’on puisse voir, puisque sous 
l’unique arche qui le compose on voit dea 
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palais à cinq étages qui forment une rue, 
entière , voilà ce que j’appelle une sottise 
majeure. 

La superstition est , il faut l’avouer , le 
plus grand défaut des Génois. Ils ne s’oc- 
cupent qu’à la perpétuer ; elle, elle seule est 
la cause des vices qui ternissent les vertus 
de ces républicains , d’ailleurs estimables. , 

J’aurois bien désiré d’offrir à mon lec- 
teur une foule d’anecdo'es sur les fonda- 
tions pieuses des Génois. Au milieu de cette 
superstition que je leur reproche , il y au- 
roit.yu des traits d’humanité , de sensibilité 
et de .bienfaisance qui les honorent, et les 
ont honorés au milieu des dissensions qui 
ont si longtemps agité l’état. Une longue 
série de faits l’auroit persuadé que l’exercice 
de toutes les vertus est familier à Gènes. 
J’aurois fixé son attention sur Cambic p-rno , 
mort pendant son dogat. On l’auroit vu , 
non -seulement soulager l’indigence, mais 
aller au-devant de ses besoins, mais éterni- 
ser sa mémoire par des bienfaits. Tel est 
aussi en général, et à quelques nuances 
près, le caractère du Génois. Simple dans 
ses vétemens, plus qu’économe pour les dé- 
penses de sa maison, regardant de très-près 
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<&. des vétilles , sa bourse est toujours ou- 
verte à l’indigent ; il donne beaucoup et 
bien ; il essuie les larmes de la veuve , prend 
soin de l’orphelin , aide au père de famille 
à élever ses enfans , à les nourrir ; et ces 
actions se font en secret , l’ostentation n’y 
a aucune part. C’est à Genes que la charité 
est véritablement connue , est exercée , sans 
que ceux qui en sont les objets aient à rou- 
gir des bienfaits qu’ils reçoivent. 

J’ai vu dans l’albcrgo huit cent cinquante 
pauvres. Ils étoient décemment vêtus ; ils 
jouissoient d’une nourriture abondante et 
saine ; leurs dortoirs étoient propres et 'léurs 
Uts fort bons. On prenoit beaucoup de soin 
de ceux qui étoient malades. La faûiille 
Fiesfjue a fondé aussi un albergo ou hos- 
pice où elle entretient près de trois cents 
jeunes filles. Ces enfans sont élevés avec 
soin ; on les instruit dans la profession pour 
laquelle elles paroissent avoir le phts de dis- 
position. En sortant de l’hospice, elles trou- 
vent une dot formée en partie des fonds 
affectés à cet effet , et err partie du produit 
^ de leur travail que l’on amasse pour elles, 
et auquel on ne se permet jamais de tou- 
cher. Cet hospice inspire de la vénératioa 
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pour les fondateurs , ainsi que pour les con- 
servateurs et les adniinistratenrs. Pourquoi 
faut-il qu’une aveugle piété , se mêlant à des 
sentimens d’humanité et de hienf’aisance , 
en corrompe, pour ainsi dire, l’usage , par 
des superstitions faites pour entretenir des 
préjugés destructeurs du bon sens ? 

J’ai visité plusieurs fois le grand hôpi- 
tal. Le nombre des malades s’élevoit alors à 
plus de mille ; ils n’étoient point entassés 
dans des lits énormes , et n’avoient pas la 
douleur de voir et de sentir mourir près 
d’eux leur compagnon de douleurs. Les 
médecins et chirurgiens sont exacts , assi- 
dus , instruits ^ et chacun d’eux remplit ses 
devoirs avec zèle. L’air des salles y est re- 
nouvellé par un procédé trop connu jmtir 
en faire mention. La pharmacie est bien 
entretenue \ on la renouvelle souvent, et la 
manipulation des drogues s’y fait avec une 
attention scrupuleuse. Dès qu’un malade 
entre en convalescence , il est conduit dans 
un pavillon destiné à cet usage. Tous les 
restaurans convenables à son état lui sont 
prodigués. Personhe ne sort de cette mai- 
son sans être parfaitement rétabli. Nulle 
part je n’ai rencontré l’exercice aussi cons- 
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tant d’une charité aussi éclairée. Point da 
rechûtes à craindre pour les malades. En 
sortant de l’hospice vraiment fraternel où, 
ils ont été reçus, Us sont en état de se livrer 
de nouveau à leurs occupations journalières. 
C’est donc à Gères où les droits et les be- 
soins de l’humanité sont connus, respectés , 
pratiqués : et ce sont ces mêmes Génois que 
l’on se permet de calomnier ! , 

A Gênes les enfans - trouvés ne sont pas 
toujours le produit du libertinage. Une pas- 
sion inconsidérée a donné le jour à plus 
d’un, et les préjugés , ty.ans des peuples 
dans l’état social , ont empêché leurs parens 
de les avouer. Ces enfans naturels , et quel- 
quefois légitimes, sont mieux soignés à 
Gênes que dans la plupart des pays où de 
pareilles fondations ont lieu. On garde dans 
cet hôpital ceux que l’on n’a pu envoyer à 
la campagne ; mais la majeure partie est 
confiée aux soins attentifs de nourrices que 
l’on salarie à cet effet. Le nombre de ces 
enfans s’élève assez souvent jusqu’à douze 
cents. Il en meurt peu , comparaison faite 
de ceux qui périssent dans les autres pays. 

Ce que je trouve digne d’être observé , 
c’est que les fondateurs de tous ces hospices 

n’ont 
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n’ont point distingué leurs concitoyens de 
l’étranger, l’habitué du passant, ettju’il suf- 
fit d’avoir besoin de secours pour en obte- 
nir. Les recommandations seroient super- 
flues dans ces lieux où. rès,ne une éealité 

O O 

parfaite. 

Ce n’est point à Gènes que Ic.s adminis- 
tiateurs de ces maisons respectables s’en- 
graissent de la substance du pauvre. Elles 
sont dirigées et inspectées si exactement 
qu’il est impossible ù la plus légère fraude 
de s’y glisser. Ces fondations n’ayant point 
de dettes ne sont pas forcées de recourir 
à des emprunts pour subvenir à leur entre- 
tien ou à l’excédent des dépenses ordinaires. 
Elles font meme quelques économies, qui 
toutes sont employées à l’augmentation des 
fondations, afin de pourvoir à la subsistance 
d’un plus grand nombre de pauvres , et de 
leur procurer un supplément d’aisance. La 
plupart de ces bâtimens ont été réparés ^ 
agrandis et améliorés par ce moyen ; et cha- 
que année leur apporte une bonification 
qui tourne au profit des administrés. 

• Presque tous les domestiques employés 
au service de ces maisons sont Génois. Cette 
Tome III, . .Ce 
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précaulion a Heu pour toutes les personnes 
(|ui composent le régime. 

Comme la ville de Gênes renferme plu- 
sieurs établisseraens de ce genre , il en ré- 
sulte (ju’il faut un nombre de personnes 
des deux sexes pour les régir ; et puisqu’il 
est prouvé que ces régisseurs remplissent 
leurs fonctions de la manière la plus int-è- 
gre , il s’ensuit que les Génois, loin de for- 
mer une nation avide , rapace et corrompue^ 
se distinguent par leür humanité , et par 
toutes les vertus et les qualités qui en 
émanent. 

Pendant mon séjour dans cette ville, riii- 
ver fut très-rude en îonqiaraison de ce qu’il 
a coutume d’être dans ce climat dont la 
température est fort douce. Les besoins se 
multiplient dans une saison rigoureuse, et 
souvent les ressources diminuent par l’im- 
possibilité dé se livrer aux travaux de l’in- 
térieur. Pour suppléer à ces dépenses mul- 
tipliées, on fit des collectes; elles furent 
abondantes. La répuiilique , c’est - à - dire , 
l’état, la banque de Saint-George, les sé- 
natéurs , les habitans , tous à l’envi s’em- 
pressèrent de donner. A ces dons succédèrent 
des loteries ; le produit de plusieurs reprét 
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sentations théâtrales données pat.dës socié- 
tés particulières j celui du jeu j tout ce qüd 
le riche compte au nombre de ses plaisirs 
servit nu soulagement des indigens. L’hiver 
s’écoula > et les pauvres abondamment Se- 
courus né soufl’rirent presque pas de feon 
âpreté. Les rues n’étoient point obstruées par 
cette foulé de mendians , honte et iléau 
d’une nation mal policée. • 

Après de pareils traits, peut-oh cotiscrvér 
les préjugés que des auteurs ignorans ou in? 
justes ont donnés contre les Génois? Se peut- 
il que ceux qui, avant moi, ont été égale- 
ment témoins de ce que j’ai rapporté i ne Sé 
soient point empressés dé rendre justice à 
ces républicains? 



I Le Clergé, ^ 

Point de nation habitant la suèfacë dti 
globe qui se laisse influencer par scs prêtres^ 
par ses inoihcs , comme les Génois. A la 
feurprbe que m’a causé cétte vérité > S’est •• 
jointe la surprise enooré plus profonde dé 
toir s’écouler un csjiacé dé tjnelques rdbla 

Ce Ü 
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sans qu’aucun délit notable ait souillé le sol 
de la république. Hé quoi ! me suis-je dit 
plus d’une fois , le sacerdoce exerce un em- 
pire absolu sur les habitans de ce pays ; et 
ils ne s’entr’égorgent q)oint ? Les muustres 
des autels s’immiscent dans toutes les af- 
faires des Génois , ils les dirigent , ils ré- 
gnent sur leurs cœurs ; et les Génois font 
dçs actions louables , généreuses , bonnes 
sous tous les rapports ? Il faut nécessaire- 
ment en déduire que le caractère national 
n’est point méchant , et que l’administration 
politique est excellente. Quels seroient donc 
les Génois , si , aux avantages qui leur sont 
particuliers , ils réunissoient celui de se con- 
‘ duire privéïnent par eux-mêmes ? Si les prê- 
' très' étoient réduits aux fonctions de leur 
ministère, si les frocards étoient abolis pour 
toujours? Ce qu’ils seroient ? les meilleurs 
des hommes. 

j’avois connu à Paris un Génois fort ai- 
'mable , très- jeune, très-riche et très-prodi- 
gue. Je le revis quelques mois après dans 
sa patrie. Il continuoit ses dissipations 
( chose très - rare à Gênes ) , mais c’étoit 
• avec un remords secret qui le porta à me 
demander des conseils. « Hé quoi ! lui r«- 
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pondis-je, vous, né Génois, vous, élevé au 
sein de votre patrie , vous demandez; des 
consdils sur l’économie à un étranger , à un 
homme né dans un pays dont vous connois- 
sez les moeurs et les coutumes ? Ne savez- 
vous plus qu’en France les jeunes gens se 
font un point d’honneur de se ruiner avant 
l’âge de la véritable jouissance »? «Ce ne sont 
pas des leçons d’économie que je vous de- 
mande ; c’est seulement le moyen d’être un" 
peu moins trompé». Il me dit que l’homme 
d’affaires de son oncle , qui sembloit être 
dans ses intérêts , le voloit continuellement , 
et qu’il desireroit soustraire à sa connois- 
sance les emprunts qu’il étoit forcé de faire 
pour subvenir à des dépenses dont il desi- 
roit que cet oncle , son tuteur , ne fût pas 
informé. Je demandai quel ctoît cet inten'* 
dant. — Ce qu’ils sont tous : aShé , prêtre. 
Je l’accompagnai un jour à banchi ( c’est 
ainsi qu’à Gênes on nomme la bourse) , où 
il se rendoit pour trouver les moyens d’a- 
cheter une séance nocturne chez une ac- 
trice .charmante. Le proxénète étoit un 
moine de l’ordre des récollets. Il falloit 
donner à ce béat une pistole pour son droit 
de eourtage ; mais sous condition do’dire 

Ceo 
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une messe à l’intention du Jeune hommç^ 
ufin d’appuiscr le çoiirrpux du ciçl. Arrivé^ 
à la bourse, il fallut s’adresser à un'auti'e 
prctrê pour obtenir vingt -une pistoles, et 
encore huit ou dix pour quelques tnenusi 
.frais. Ce prêtre, courtier de messes, dcbe- 
nodlctlong, d’indulgences , .était rempli’ de 
■vermine. A Paris , clans les autres capitales 
de l’Europe, on trouve sans doute des agens 
pour toutes les affaires, nîais jamais de ban- 
quiers connus qui -vcrus donnent deslettres- 
de-change tirées sur le ciel, l’enfer ou le 
purgatoire. Roîne et Cenes ont seules , je 
çrois , ce privilège C|üi rapporte beaucoup ; 
ou du moins cela n'est nulle part ni aussicom- 
inun ni aussi public que dans ces deux villes.. 
Ce courtier de fabric|u*e nouvelle lui donna- 
trente pistoles en argent, et pour vingt ou 
environ de t»tbac d’Espagne, de velours qu’il 
Exq trois fois au - dessus de leur valeur. 
Ensuite il lui fit signer un acte revêtu de 
toutes les formalités rjui pouvoient en assu- 
jj-ey la validité. Il y étoit stipulé que le jou- 
venceau lui étoit redevable de la somme, 
tle soE^aute-dix pistoles , valeur comptant, 
qui devaient être employées en messes , of-. 
|)pu^ Içs morts , et autres, clrogues eç- 
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clésîastîques , servant à tirer d» purgatoire 
l’ame de son père, de sa mère, à coudi- 
tion que si les deux aines avoient fini leur 
temps d’épreuves, les trésors de l’église qui 
leur étoient destinés seroient reversés sur 
celles des autres personnes de cette fa- 
mille. Si l’on m’eùt fait ce lécit, j’aurois 
pensé que l’iniaginaiion se seroit égayée aux 
dépens de la gent ecclésiastique ; niais ce 
fait s’esl passé sous mes yeux, et j’ai servi 
de témoin. Pou de temps après , l’oncle bénin 
acquitta cette obligation sans marquer de 
défiance ni d’humeur. Et voici comment 
le même courtier procura au jeune homifte 
la connoissance du confesseur de son ôncle : 
c’étoit un moine de l’ordre de la Vierge. 
Le fourbe instruisit son pénitent do la piété 
liliale de mon jeune ami ; et le dévot per- 
sonnage , enchanté de cette action , pava 
vite , bien , et au par-dessus fit un très- joli 
cadeau à son pupille. C’est ainsi qu’à Gênes 
les prêtres et les moines se rendent ntlles 
aux jeunes gens ; et ce qu’il y a de plus 
inconcevable , c’est que ces jeunes gens , 
devenus pères, oublient l’ancien manège, 
etse laissent à leur tour duper d'une manière 
«tvtssi grossière que l’ont été leurs païens, 

Cc-i 
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Divers traits de ce genre constatent l’ino- 
puisable confiance des Génois en ceux fjui 
les dirigent. Il ne se passe point de jour 
qu’il ne se joue des farces de cette espèce. 
On le sait, on le dit, on en rit, et l’on se 
laisse attraper dès le lendemain. 

J’étois un jour chez im prêtre Lucquois, 
fin comme le sont ordinairement les gens 
de ce pays et de eette robe. Il trafiquoit en 
huile , tabac et autres marchandises. On 
m’y avoit conduit pour y aclieter des gil- 
lets’. Je fus témoin d’un marché entre lui 
et un marchand de la ville de Novi. Le prix 
convenu, la marchandise payée , mon Luc- 
quois demanda à l’habitant de. Novi pour- 
quoi il oublioit les âmes du purgatoire , et 
s’il imaginoit que ses parens défunts n’avoient 
plus besoin de prières ? Le marchand se hâ- 
ta de satisfaire à cette demande , et donna , à 
un autre prêtre qui faisoit l’office de garçon 
de boutique , do quoi dire deux messes. 

Point de terminaison d’alïkires de quel- 
que genre que ce soit sans ce préliminaire. 
C’est le sine quâ non de tous les marchés, 
de tous les actes. Point de vente d’immeu- 
bles, sans que les âmes des trépassés no 
profît«nt de quelque revenant-bon. Les Gô- 
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noîs croîroient que les actes qu’ils auroiént 
passés seroient emportés par le diable s’ils 
négligeoient un devoir aussi essentiel / Point 
de testament qui ne contienne des legs plus 
ou moins forts , selon, les facultés du tes> 
tateur. Aussi les moines ont plus de messes 
à dire qu’il ne leur en faut. Le surplus est 
absorbé par les grand’messes conventuelles 
dont chacune équivaut à quelques centai- 
nes de messes ordinaires , quelquelbis à des 
milliers. Ce manège se répète dans les cam- 
pagnes, et là , les couvens participent au 
produit des ventes, quelque médiocre qu’il 
^bit. Cet usage est connu et pratiqué dans 
le royaume de Naples , en Piémont , et 
dans les autres contrées de l’Italie ; mais 
nulle part il n’existe au même degré que 
dans la république de Gênes. 

Le clergé séculier et régulier ne s’ali- 
mente que d’intrigues. Les prêtres et les 
moines se mêlent de tout , sont par-tout , 
voient tout , et décident de tout. Ils font 
le commerce pour leur compte. Ils ont des 
magasins dans des maisons particulières, 
ils intriguent , cabalent dans les villes de la 
Lombardie et du Piémont , pour obtenir'des 
commissions ; et t«l moiae dont l’institut 
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est de mcnrHer journellement sa subsistan- 
ce , peut accpjitter des traites de plusieurs 
milliers de livres , ou vous procurer telle 
ou telle marchandise au-dessous du prix fixé 
par les autres marchands. 

Ce sont encore les prêtres et les moines qui 
arrangent la plupart des mariages ; et les 
païens leur recommandent à cet effet les 
enfans qu’ils veulent produire. Dès qu’ils 
ont con’îienti à s’en mêler ‘j le succès est 
assuré. Mais on remarque que généralement 
ces sortes d’unions ne sont pas heureuses , 
parce que le médiateur ne conserve son 
crédit sur les époux qu’en semant des dé- 
fiances réciproques, et souvent en portant 
le déshonneur au sein des familles dont 
ils ont tissu les liens. 

Chasser des domestiques , les remplacer 
par d’autres <[ui souvent valent encore 
moins , c’est l’affiiire du confesseur ou du 
directeur. Sa recommandation fait tout , 
sa haine est également à craindre. L’alté- 
ration la plus légère ne peut avoir lieu 
entre les époux , entre les pères et les en- 
fans , sans qu’aussi-tôt ces frocards n'en 
soient instruits et plt»t d’un, oui, plus 
d’un , ne valent pas mieux que le tartuffe 
de Molière. 
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PoTir obtenir la protection d^un g^aye sé- 
nateur, d’une femme çn crédit, il faut 
s’adresser à des prêtres , et mieux encore 
à des moines. Ces reptiles sont insinuans, 
ils ont l’art de se plier à tous les carac^ 
tères , d’en saisir les nuances , et de s’eni>i 
parer peu à peu d’une confiance sans bor-!.- 
nés. Leur joug alors devient un véritable 
despotisme , et la superstition ne permet 
pas de le secouer impunément. 

La majeure partie des facteurs, des pre-i 
miers commis des meilleures maisons de 
Gênes , soirt des prêtres. Mais , pour l’or-, 
dinairo , ils ne jouissent que secondaire-i 
ment de la confiance de leurs commettans,- 
Ce sont les confesseurs et les directeurs qu’il 
faut mettre dans ses intérêts : avec eux „ 
tout est possible ; sans leur concours , rien 
^ espérer ; avçç leur haine , tout est à 
çraindre. , 

Les filles publiques ne sont ni jolies , ni 
propres. Si l’on est tenté de se procurer quel- 
que connoissance agréable en ce genre , U 
faut s’adresser à des prêtres , et mieux en- 
core à des moines. Ces proxénètes enfro- 
qués connoissent toutes les jeunes personnes 
de celte espèce , et souvent ils ont pris la 
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peine de les former. Ils savent quel est le 
prix qu’elles exigent , et ils ont soin d’en 
instruire les amateurs. La plus grande par- 
tie des Génois ignorent ces faits. La vé- 
nération profonde dont ils sont remplis pour 
les ministres des aut els né leur permet pas d’y 
'ajouter foi. D’ailleurs, ces agens deCythère, 
plus rusés que ceux du reste de l’Italie , 
se revêtent des dehors de la vertu. Ils se 
composent un maintien imposant ; et ce 
masque leur sert à tromper plus sûrement 
ceux dont ils ont su captiver la confiance. 
Très-peu de Génois savent se défendre de 
l’influence de ces caméléons ; et ceux qui 
les connoissent redoutent tellement leur 
vengeance qu’ils n’osent les dévoiler. 

Mais dans ce cas ■ même , quelqu’idce 
que puissent se former les Génois de cette 
classe d’hommes , ils ne peuvent les appré- 
cier justement. Un récit détaillé de leurs 
forfaits feroit frémir. Il ne se commet au- 
cun crime qui n’ait pour instigateur , ac- 
teur , ou complice , un de ces monstres 
que cependant on déifie. Lorsque le hasard 
trompe les précautions qu’ils ont prises pour 
être ignorés , il /l’est personne qui ne s’em- 
ploie à ramener sur les yeux le voile qui 
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les coiTvrolt, personne ([ul ne voulût effa- 
cfer de la mémoire des hommes , et de la 
sienne propre , le souvenir de leurs atro- 
cités. 

Rien n’est égal à la vénération des 
Génois pour le saint - siège. Les bulles, 
les indulgences données par la cour de Ro- 
me sont reçues comme si elles étoient éma- 
nées de la Divinité. Il est très- rare que la 
seigneurie ose contrarier le vœu du pape. 
Cependant la puissance du Vatican ne 
s’étend plus aussi loin qu’autrefois. La cour 
de Rome s’étoit réservé le droit de nom- 
mer aux évêchés et aux bénéfices les plus 
considérables. Les magistrats ont osé porter 
la main à l’encensoir; et maintenant c’est 
.la république qui dispose de ces places im- 
portantes. 

Gênes contient trente-deux paroisses et 
soixante-dix monastères. Les couvens de 
femmes ne sont pas aussi pauvres que dans 
plusieurs autres contrées de l’Italie , et quel- 
ques-uns sont même fort riches. Le haut 
clergé vit dans l’opulence ; les individus qui 
le composent sont intrigans , sont intéres- 
sés , ont peu de vertus et beaucoup de vi- 
ces. Le clergé iniérieur y est si pauvre qu® 
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quelques-uns sont i-cJuits à mendier publi- 
quement. De-là vient sans doute la cor- 
jruptlon de scs mœurs. 



JDês Arts et des Sciences. ^ 

Defois la renaissance des lettres et cellé 
des arts , Gênes s’est distinguée par l’en- 
couragement qu’elle a donné aux artistes. 
Cependant la plupart des clierd’œUvres qui 
la décorent sont dus à des mains étrangi'Ji 
res. La république a profité des grands 
liommCS à qui Rome et toute l’Italie doi-^ 
vent les morceatix précieux qui les embellis- 
sent et y attirent civique année un concours 
d’amateurs. Le palais sénatorial , les égli- 
ses , les édifices publics , les galeries deâ 
particuliers sont remplis de ces marbres 
qu’a vivifiés un ciseau hardi , de ces toiles 
animées par un pinceau créateur. Toutes 
les écoles ont contribué à former ces col- 
lections ; et parmi les noms des artistes qui 
se sont immortalisés, on trouve très-peu 
^d’indigènes. Cela prouve que Gênes , assez 
opulente pour récompenser le .talent , assez 
éclairée pour s’y connoîüe , n’est pas spé- 
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'cialciuent occupée du soin de former de* 
artistes parmi ses citoyens. 

Les jésuites ont eu long temps le droit 
pre£(ju’exclusif d’élever la jeunesse depuis 
l’àge le plus tendre jusqu’à celui de l’ada- 
lescence. Lors de leur dispersion , des pro-» 
lésseurs particuliers les rcniplacèrcnt ; mais 
il faut avouer qu’en géîiéral les Génois ne 
so livrent pointa l’étude avec cet ie ardeur 
connue des autres peuples. En iSi ?> , la ré*- 
puh'ique s’avisa d’affermer, pour un certain 
nombre d\uinccs^ l’impression de tous les 
ouvrages que l’on composeroit dans l’éten- 
due de l’état. Cette ferme ne subsiste plus. 
Il est à présumer que le produit n’en a pas 
été assez considérable pour donner l’en- 
vie de continuer. La liberté de la presse 
y est inconnue. Les Génois, grands spécu- 
• lateurs pour tout ce qui concerne le com- 
merce , ne se sont cependant pas permis de 
calculer les avantages qui résulteroient pour 
eux de cette liberté indéfinie ; ou , s’ils les 
ont entrevus , la superstition ne leur a pas 
permis d’en pi’oliter. 

Les soins continuels qu’exige le com- 
merce absorbent le temps et les pensées 
des Génois. Les sénateurs sont occupés des 




( ) 

devoirs qu’ils ont à remplir ; les autres ^ 
des spéculations qui peuvent augmenter 
leurs richesses particulières. Tous, enfin > 
s’accordent à négliger l’étude des sciences 
et celle des arts. Barême est presque le seul 
ouvrage élémentaire que l’on mette dans les 
mains de la jeunesse à qui l’oninspire de très- 
bonne heure le goût du calcul , et l’on ac- 
célère ses progrès par l’espoir du gain. 
Aussi voit-on à Gênes des commerçans do 
dix-huit à vingt ans , très-capables de gé- 
rer une maison , et s’y conduire avec uno 
dextérité non commune . Il n’est point de pays 
oû l’art de spéculer et de multiplier les 
richesses soit plus pratiqué que dans cette 
ville. Les Anglois, les’ Hollandois, les Ge- 
nevois même ne peuvent l’emporter sur elle. 
Les femmes partagent cette aptitude ; c’est 
le seul genre d’instruction qu’elles reçoi- • 
vent. Point d’académies à Gênes , à l’ex- 
ception d’une , si l’on peut donner ce nom. 
à un assemblage de gens, dont l’unique oc- 
cupation est de louer le doge en très-mau- 
vais vers. J’ai assisté à quelques-unes de 
ses séances. J’y ai vu une fois ce prince tem- 
poraire , homme de mérite , comme le sont 
tous ceux que l’on élève à cette dignité. Il 

lui 
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lui fallut dëvorer l’ennui de s’entendre dlo- 
gier d’une manière si plate , et pendant sî 
long-temps qu’en vérité je ne sais comment 
il pouvoit y tenir. Ce magistrat a des ver- 
tus , mais il n’est pas donné à l’homme de 
les posséder toutes. Par exemple , il ne 
peut se dissimuler que sa circonspection 
dégénère en timidité. Hé bien ! un poëto 
qui n’étoit Horace , ni Virgile 3 ni le 
Tasse , s’avisa de célébrer son intrépidité 
dans les dangers , son audace dans les com- 
bats ; et jamais il ne fut guerrier. Un aytre 
poëte avoit consacré ses veilles à louer le 
doge nouvellement sorti de fonction. Il avoit 
exalté sa droiture ; et c’étolt précisément 
la seule qualité qui lui manquoit. Ces élo- 
ges ne sont autre chose qu’un ramas d’ex- 
pressions emphatiques, entassées les unes sur 
les autres sans choix , sans discernement, 
sans goût. Cette institution que , pour l’hon- 
neur de la république , il faudroit abolir , èst 
immorale. Comment se fait-il qu’un peu- 
ple libre laisse subsister une assemblée dont 
l’unique occupation est de louer tous les 
chefs qu’il se donne ? Un -observateur que 
le hasard amèneroit à Gênes , et qui seroit 
témoin d’une séance de ce genre , imagine-, 
TomcUL Dd 
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foît que les doges sont aussi despotes que les 
rois de Verse et de Siam. li ne se douteroit 
pas que ce souverain temporaire , s’il est 
chef de la république , en est aussi l’esclave ; 
qu’il ne peut sortir de son palais sans en 
avoir obtenu la permission de la seigneurie , 
et sans être accompagné des témoins qu’elle 
nomme à cet effet. 

Lors de mon arrivée à Gênÿ, j’avois une 
lettre de recommandation pour l’ex-doge 
homellini , l’un des plus célèbres hommes 
de l’Europe. Cela me fournit l’occasion 
. d’apprendre qu’au milieu d’une nation qui 
jouit de l’agrément des arts., sans s’adonner 
à leur culture , il se trouvoit néanmoins un 
être d’un mérite supérieur. J’ai vu dans 
«e respectable vieillard l’ami , le protecteur 
de toutes les sciences. Il les avoit cultivées ; 
et ses connoissances , soutenues d’une lon- 
gue expérience , lui avoient acquis une 
célébrité bien méritée. Les principales aca- 
démies de l’Europe s’honoroient de le 
compter au nombre de leurs membres. 
Quoiqu’il fût presque octogénaire , il avoit 
BU conserver la vivacité, les agréinens de 
l’esprit et l’enjouement de la jeunesse, et 
n’a voit de son âge que l’expérience et la 
jiagcsse. J’en ai été reçu avec la plus franche 
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aménité. Nous ucus entreiîjimcs de la Fran- 
ce, de Pai 's qu’il regrettoit el où il éioît 
regretté. Tous les sa van s de ITurope l’esti- 
moient. Voltaire avoit son portrait. Rien 
de ce qui se passoit en Europe ne lui étoit 
étrangtr. Point de converse.tion plus variée 
que la sienne, point qui fussent plus inté- 
ressantes. J’ai connu chez lui deux moines 
des écoles pies, qui étoieiit assez bons phy- 
siciens. Je l’ai accompagné à sa maison de 
campagne dont" j’ai admiré l’élégance, et 
plus encore Its agrémens. Plusieurs voya- 
geurs en ont parlé : pourquoi n’a-t-on pas 
fait l’éloge du possesseur ? Les services 
împortans qu’il a rendus à sa patrie , aux 
sciences et aux lettres ,• lui méritoient cet 
honneur qu’il n’a pas encore reçu. Si ses 
conseils eussent été suivis dans plusieurs 
circonstances , et sur-tout dans l’alfaire de 
Ja Corse, la république auroit joui de plu- 
sieurs avantages qui lui ont échappé. Je 
conserve avec soin quelques lettres de cet 
' homme rare. On croiroit en les lisant qu’el- 
- les sont le fruit d’une imagination brillante , 
embellie par les charmes que la jeunesse 
Sait répandre sur tous les sujets qu’elle 
traite. - 
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J’ai aussi fait connoissance avec un 
jeune noble , auteur d’un éloge André 
Doria. Il me procura celle d’un de ses 
amis qui avoit rendu le même hommage à 
Christophe Colomb. Ces deux jeunes gens 
ne se quittoient jamais. Liés par une res- 
semblance de goûts, d’humeur, de carac- 
tère , ils avoient loué à frais communs une 
maison de campagne , à quelque distance de 
la ville J où ils se retiroient fréquemment 
pour jouir en paix du plaisir d’être ensem- 
ble , et se communiquer leurs lumières. 
Pins je les voyois , plus j’enviois leur sort. 
L’un d’eux s’étant absenté pour quelques 
affaires , l’autre me présenta à son intendia , 
ou dame de ses pensées. Cette dame étoit 

• d’une des plus anciennes familles de Gênes ; 

elle tenoit une très- bonne maison, et chez 
elle on n’avoit aucun besoin du secours des 
cartes pour abréger un temps qui s’écouloit 
avec une rapidité surprenante. Instruite sans 
vouloir le paroître , s’exprimant très-bien, 
sans y mettre de prétention, elle étoit ce 
que je voudrois que fussent toutes les fem- 
mes ; elle étoit aimable et estimable. ■ ' 

Gênes a eu très-peu de sa vans j mais elle 

# produit des hommes d’état vraiment grands. 
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des magistrats célèbres , d’excellens capitai- 
nes , des patriotes dans tontes les classes. 
Les Colombo , les Doria , les Spinola sont 
nés “dans son sein , et ne "l'ont pas moins 
honorée qu’ils ne lui ont été utiles. 



Du Gouvernement de Gènes. 

Cet article bien Important ne sera pas 
aussi détaillé que je l’aurois désiré , parce 
que je me vois forcé de suppléer de mémoire 
à des notes que j’avois faites sur différons 
objets. Je ne promets pas de me ressouvenir 
de tout ; mais j’affirme que je ne m’écarterai 
point de la vérité dans tout ce qu’elle me 
fournira. 

L’organisation des divers états de l’Europe 
devient dans les circonstances actuelles une 
étude aussi importante qu’agréable. Les 
peuples qui ont aimé la liberté ont imaginé 
mille moyens pour se garantir de l’atteinte 
graduelle et partielle des despotes constans 
dans leurs vues et variés dans leurs métho- 
des. Les législateurs ont calculé les moyens 
de l’attaque et ceux de la résistance ; mais 
tous n’cn ont pas tiré les' mêmes résultats» 

Dd3 



; 



Digitized by Google 




Dans cette diversité d’opinions, il faut com- 
prendre les passions qui les ont entraînés et 
les ont fait dévier de la ligne où peu d’en- 
tr’eux ont su s’arrêter. L’égoïsme , l’arrlbi- 
tion ont égaré la majeure partie. D’autres , 
avec le cœur droit, l’ame candide, ont cru 
devoir respecter des préjugés reçus ; ils ont 
pensé que s’ils les heurtoient de front, la 
horde des citoyens puissans rendroit vains 
les efforts qu’ils feroient poiir le bien géné- 
ral. Ils se sont arrêtés ; ils ont manqué le 
but. 

Très-peu de nations ont imité les Spar- 
tiates , qui eurent le courage de nommer 
Lycurgue pour leur réformateur. Les Athé- 
niens permirent à Solon de travailler pour 
eux ; mais les loix que’fit Solon furent bien- 
tôt enfreintes ; et il faut observer que déjà 
ces deux états avolent secoué le joug du 
despotisme. En général les républiques ont 
été le produit des circonstances ; c’est pour- 
quoi elles n’ont pas eu de bases fixes. Tou- 
jours dans la composition de leur gouver- 
nement !1 s’t-st mêlé une tume du gouverne- 
ment antérieur. 

Gênes n’a jamais connu la démocratie 
çomplJtte $ elle ii’a point eu de législateur. 
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jusqu’à ce qu’Andre Doria l’ayant assujettie 
fiit assez "l'ami pour la régénérer. Avant lui 
tous les cliangeniens qui ont eu lieu dans le 
gouvernement furent l’ouvrage des chefs de 
la l'action dominante. Ce n’a donc point été 
la noblesse qui a envahi le pouvoir du peu- 
ple : ce ne fut pàs elle qui le lui ravit ea 
1746, puisque l’unique fois qu’il fut libre 
de dicter des loix, il se jetta spontanément 
dans les bras de la noblesse , sans condi- 
tions , sans qu’aucun traité , ni aucun besoin 
l’y obligeassent. 

On ne peut pas en dire autant des autre» 
aristocraties d’Europe. On a vu par quel» 
procédés , ou plutôt par combien de forfaits , 
la noblesse de "Venise s’est emparée de la 
force publique. Les villes impériales de 
Francfort, de Nuremberg, d’Ulm ont eu, 
ainsi que plusieurs autres , un gouverne- 
ment populaire ; elles l’ont conservé long- 
temps ; mais peu à peu la haute bourgeoisie 
a miné le pouvoir du souverain , qui s’est 
trouvé esclave avant d’avoir imaginé qu’il 
fût possible qu’il le devînt. A Strasbourg, 
le gouvernement fut démocratique pendant 
plusieurs siècles ; il devint aristocratique 
par la succession des temps, et par l’exten- 
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«îon graduelle que s’arrogèrent les anciennes 
familles. Les préteurs écrasèrent cette no- 
blesse ; et Louis XIV les mit tous d’accord 
en s’emparant de tous ces pouvoirs, et y- 
établissant le véritable despotisme. 

Qu’on me passe cette digression. — Cô 
n’est que par des comparaisons que je puis 
prouver que de tous les états où l’aristocra- 
tie commande , le gouvernement de Gênes 
est le plus doux , le plus humain , le moins 
éloigné du véritable état social. J’aurois pu 
citer à l’appui de mon assertion une foule 
d’exemples ; mais je ne crois pas devoir 
fatiguer le lecteur instniit par lux recense- 
ment qu’il peut faire lui-même ; et quant 
à ceux qui cherchent à s’instruire , de sim- 
ples indications ne seroient pas sufEsantes.' 

Quelles qu’aient été les marches adoptées 
par les républiques, tant pour l’établissement 
de leitr gouvernement et des divers pouvoirs 
qui le composent , que pour la durée de leurs 
Magistratures , elles ont presque toutes senti 
ou éprouvé qu’il étoit dangereux de s’écar- 
ter du grand principe. J’entends par grand 
principe la discussion , la décision et l’as- 
sentiment : c’est au petit nombre à discuter , 
à la majorité à décider , à runanimité à con- 
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Sentir et faire exécuter par ses délégués^ 
Chaque république a, ou doit donc avoir , 
sous des noms différens , des chefs j des 
sénats, des conseils. 

Si le hasard ou les circonstances m’eus- 
sent réservé l’emploi glorieux et pénible de 
former le plan d’un gouvernement républi- 
cain , j’aurois voulu que les chefs n’eussent 
été que temporaires ; ils auroient été revêtus 
d’un grand pouvoir , mais la durée de leurs 
fonctions eût été la plus courte possible. 
La responsabilité eût égalé l’autorité : elle 
en est le contrepoids. Le châtiment Infligé 
au prévaricateur eût été terrible ; et , sous 
aucun prétexte , n’eût pu être adouci ou 
différé. 

Gênes a senti la première de ces vérités. 
Les charges de la république durent deux 
ans. Au bout de ce terme , le doge et les 
sénateurs sont renouvelles. Le seul privi- 
lège accordé à ceux qui ont été honorés 
de la dignité de doge , c’est de rester sé- 
nateurs pendant leur vie , et membres du 
petit conseil. C’en est assez, et peut-être 
trop. Ces ex-doges étant sénateurs et con- 
seillers à vie , et les membres du conseil 
étant renouvcllés tous les deux ans , il doit 




en résulter* , en fateur des premiers , nue 
masse d’autorité qui deviendroit fatale k 
la chose publique , si les hommes qui ont 
acquis ce droit n’étoient constaiument choi- 
sis entre ceux qui ont le plus de vertus. 

, On a dit , répété , écrit qu’un doge de 
Gênes est un esclave couronné. Cela est 
vrai en partie. Le doge est assurément très- 
gêné ; il est continuellement environné do 
gardes J de sénateurs ; il a une espèce' do 
cour qui l’observe sans relâche : mais on 
a eu tort de dire qu’il n’a point de pouvoir. 
Il est chef-né du petit conseil^ du sénat , 
du grand conseil , de la seigneurie. Il pro- 
pose toutes les affaires ; et la manière de 
les présenter inflne beaucoup sur la déci- 
sion. Si une afCaîre lui déplaît^ il peut s’ar- 
ranger de façon à ne la point rappor- 
ter, Son règne passe , et quelquefois l’af- 
faire est oubliée , ou les circonstances sont 
changées ; et l’on n’en parle plus. Les sé- 
nateurs ont une grande déférence pour le 
doge ; il est honoré ; et j’ajoute avec vé- 
rité qu’il est chéri r on s’empresse à lui ac- 
corder ce qu’il paroît desirer. Si le doge est 
un homme d’esprit , s’il est rompu aux af- 
faires , s’il connoit les loix de l’état y les 
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ïionrmes avec lesquels il traite , s’il à su se 
concilier l’amour et l’estime ; c’est de tous 
1rs souverains temporaires et autres , le 
plus puissant. Mais , pour qu’il règne pai- 
siblement , il faut qu’il paroisse afïable ; 
que sa gravi:é soit douce et que la modé- 
ration l’accompagne. En sortant de charge , 
il passe au syndicat , et devient ensuite sé- 
nateur perpétuel. 

A Venise, les places de sénateur, de 
‘ procurateur de Saint-xMarc , d’avogador , de 
sage , sont ordinairement à vie , à moins 
que l’on ne passe à des places supérieures. 
> Le dogat est aussi à vie. Mais un doge de 
Venise, quelqu’influence qu’il puisse se pro- 
curer , ne peut jamais se flatter d’en avoir 
autant que celui de Gênes. Aussi n’est-il 
pas aussi gêné que lui , quoique dans le 
fait il soit aussi inspecté et tout aussi ob- 
servé. 

•A Gênes ; il faut avo’r atteint cinquante 
ans pour être éligible. Le même individu 
peut être réélu , pourvu qu’il y ait un in- 
tervalle de quatre années entre les deux 
é estions. Les places de sénateur , celles 
du petit conseil , du conseil dos quarante- 
huit , sont également biennaires. Le grand 
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conseil est composé de tous les nobles di- 
visés , comme on l’a dit, en deux portiques. 
11 faut avoir vingt-quatre ans pour y siéger. 
On entre dans le conseil des quarante à 
quarante ans , et l’on ne peut passer au sé- 
nat qu’à l’âge de quarante-cinq ans. 

Il existe à Gênes , ainsi qu’à Lucques , 
un usage très-louable. L’administration de 
la justice civile et criminelle est confiée à 
des magistrats choisis parmi les nations 
étrangères. Deux années sont aussi le terme 
de leur magistrature. Toutes ces places, 
ces emplois peuvent aussi être réoccupés 
par les mêmes personnes après un inter- 
valle. Cette loi est sage en ce que , si l’on 
est content d’un magistrat , qu’il ait géré 
à satisfaction , on peut se procurer le 
même avantage plusieurs fois , en se con- 
formant à la règle de l’interstice à laquelle 
on ne déroge en aucun cas, parce que la 
république suit avec autant de fermeté que 
de constance les règles qu’elle s’est tracées 
lors de sa régénération morale. 

Gênes a un grand avantage sur Venise.' 
Elle possède des magistratures utiles qui 
mau(juent àcetie dernière, etqu’elle n’y éta- 
blit point , parce qu’elle a le plus grand 
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Æoin d’écarter le peuple de toutes les bran- 
ches de l’adniinistration. Son despotisme 
est rigoureux. Le grand chancelier est , à 
la vérité , pris dans l’ordre des citadins ; 
mais cette place est plus imposante qu’im- 
portante. Au contraire , la république de 
Genes a des magistratures plébéiennes, éta- 
blies par la volonté du peuple , et réservées 
pour lui seul. La magistrature des trois con- 
servateurs de la paix a l’inspection directe 
sur tout ce qui concerne les débats ma- 
trimoniaux. A elle aussi appartient le droit 
d’examiner les procès relatifs au commerce, 
et de les juger. Ses sentences ne sont point 
sans appel , parce que la partie qui se pré- 
tend lésée peut en demander la révision 
qui lui est toujours accordée. Mais ces cas 
sont rares. Les magistrats apportent une 
attention si soutenue à l’examen des affai- 
res dont la décision est soumise à leur 
tribunal , ils mettent tan%de droiture dans 
leurs jiigemens , qu’ils ne sont presque ja- 
mais sujets à révision. 

Il existe encore une magistrature popu- 
laire , connue sous la dénomination des 
deux conservateurs des loix et de la cons- 
titution- Ces magistrats doivent aussi êtra 
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tires (le la classe bourgeoise et choisis par 
elle. Leurs fonctions consistent à assister à 
l’élection du doge et des autres magistrats , 
pour, maintenir dans son intégrité l’obser- 
vance des lo'x relatives à ces élections. Je 
ne répéterai pas ce que j’ai dit sur la ban- 
que de Saint-George. On sait que sa ges- 
tion appartient au peuple seulement. 



JD« Gouvernement Génois à Savone y à 
Sarzane , au Golfe de Specia , etc. 

Gênes envole dans ces villes des gou- 
verneurs , des podestats , et des délégués- 
sous - ordre pour y administrer la justice , 
y faire observer une police exacte , lever 
les impositions; et enfin , y exercer toutes 
les ibnetions nécessaires au maintien de son 
autorité. 

Depuis les frqptlères de l’état sarde du 
•côté de Tortone et ù.' Alexandrie , jusqu’à 
l’entrée de la ville de Gênes , le peuple est 
fort bien gouverné. Tout est réglé de ma- 
nière que l’arbitraire ne peut se glisser dans 
aucune partie de l’administration. Les’loix 
sont en vigueur ; persoanet ne tente de les 
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enfreindre ou de tes éluder. Les habitans 
des cotes , ceux des montagnes vivent éga- 
lement sous un gouvernement équitable. 
J’ai parcouru tes cantons situés entre les 
deux rivières , j’ai gravi les montagnes, 
j’ai interrogé des individus de toutes les 
classes, et j’affirme que je n’ai' entendu 
personne se plaindre. Pourquoi ? c’est que 
la seigneurie est extrêmement attentive à 
«urveiller ses préposés, à les punir s’ils 
malversent , et à réparer les griefs de leur 
mauvaise gestion. Douceur et fermeté : telle 
est la devise des Génois. 

Deux faits , pris au hasard , vont donner 
au lecteur une iiée suffisante de la ma- 
nière dont les sujets de l’état sont gou-* 
Yernés. 

Un meûnier , habitant d’un village peu 
éloigné de Savone , avoit une femme assez 
jol ie dont un jeune noble devint amou- 
reux, comme on l’est en Italie. Le mari s’en 
apperçut, prit de l’humeur , et la témoigna 
ouvertement. Le jeune homme ne cessa 
point ses poursuites, l’intérêt de sa sûreté 
ne put l’engager qu’à se conduire avec un 
peu plus de prudence. Il épioit-’les instans 
OU le meûnier, forcé de vaquer aux af- 
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faites de sa profession , étoit absent. Alori 
il s’introduisoit dans le moulin , à l’aide 
(it mille déguisemens qui le rendoient mé- 
connoissable à tous les yeux , excepté à ceux 
d’une amante et d’un jaloux. J'ignore si le 
sentiment ou la vanité seulement engageoitla 
femme au silence. Il paroît qu’elle étoit flat» 
tée des efforts que ce jeune étourdi faisoit 
pour lui plaire, et qu’elle lui tenoit compte 
des risques qu’il couroit pour l’amour d’elle. 
Quel que fût le motif de sa conduite, il 
est au moins prouvé qu’elle n’eut aucune 
part à la vengeance de son mari qu’elle 
n’instruisit point de ces visites. Quelque 
voisin charitable y suppléa. Le meûnier lit 
semblant de s’absenter, et se cacha dans 
un endroit ignoré, d’où il pouvoit surpren- 
dre le galant. En effet, à peine ce dernier 
fut-il entré dans le moulin que le mari 
s’offrit à ses yeux , armé d’un bâton , tomba 
sur lui sans aucun ménagement, et le blessa 
grièvement. La femme effrayée, profita de 
l’instant où les cris de cet imprudent atti- 
roient la foule pour se sauver chez le cüré 
qui, par intérêt pour la belle pénitente , 
se chargea du raccommodement. Il réus- 
sit. Que ne peut un prêtre sur l’esprit cré- 
dule 
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dule d’un Génois ? Le mari pardonna. Ce- 
pendant le noble avoit été transporté à Sa- 
vone où l’on eut beaucoup de peine à le 
guérir. Le mcûnier se rendit sur le champ 
à la capitale , compta son histoire avec 
candeur J et s’en retourna fort tranquille 
dans son village. Les magistrats envoyèrent 
aux informations ; et la famille du jeune 
homme , très-puissante à Gênes , se hâta 
d’aller au-devant du jugement qui alloit être 
porté. Le meunier reçut une somme d’ar- 
gent , se désista de sa plainte ; et les ma- 
gistrats le voyant satisfait, pensèrent que 
le jeune homme avoit été assez puni. La 
procédure cessa au grand contentement de 
toutes les parties intéressées. 

- Un bourgeois de Sarzane avoit reçu une 
insulte de’ la part d’un préposé du gouver- 
nement. Sensible à ce procédé, il demanda 
justice au gouverneur qui l’écouta, pro- 
mit de s’occuper de cette affaire , temporisa 
et ne fit rien. L’offensé se rendit à Gênes , 
se présenta devant le doge, et se plaignit 
de la partialité du gouverneur de Sarzane, 
L’affaire fut approfondie , la seigneurie ré- 
primanda le gouverneur , le préposé fut 
Tome IIJ. E e 




( 4M ) 

destitué et condamné à garder prison pen- 
dant un an. 

La certitude d’obtenir justice lorsqu’ils la 
demandent , attache les sujets de la répu- 
blique au gouvernement établi. J’ai cepen- 
dant trouvé des mécontens à Savone ; mais 
par la nature même de leurs plaintes, il 
ne paroissoit pas qu’elles fussent fondées 
sur un défaut de justice ou d’attention pour 
le bien général. C’est que par-tout il y a 
des hommes personnels qui s’imaginent fol- 
lement que leurs fantaisies doivent être des 
loix , et que l’on ne peut ou les restreindre 
ou les éconduire , sans commettre une in- 
, justice manifeste. Les griefs des habitans 
de Savone portoient sur les ordres donnés 
pour combler le port de cette ville. Ils di- 
soient que les Génois , jaloux du commerce 
qu’ils faisoient, et craignant que la pros- 
périté, ne leur inspirât le désir de devenir 
libres , vouloient les réduire à dépendre 
d’eux sous tous les rapports. 

Savone est , après Gênes , la plus consi- 
déralile des villes de cet état. Elle est bien 
bâtie , fort agréable ; mais les églises et les 
couvens y sont si multipliés, qu’il est im- 
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possible de s’y tourner sans être offusque 
par les clochers , et assourdi par le tiittai 
marre des cloches. Elle contenoit autrefois 
quarante mille âmes ; son commerce étoit 
florissant: à peine aujourd’hui s’y en trouve- 
t-il quinze mille*. Le peu de commerce qu’elle 
fait actuellement n’a lieu que par l’entre- 
mise de la capitale où ses négocians ont; 
des correspondans et des comptoirs. Son 
port, dont la destruction fait le sujet des 
plaintes que j’ai rapportées plus haut, étoiç 
excellent. 

Il seroit injuste de croire que les Génois 
n’ont donné cet ordre que par une jalou- 
sie basse et peu fondée. Nous ne sommes 
plus dans ces siècles de barbarie où quan- 
tité d’états , croupissant dans une indolence 
absolue, voyoient tranquillement leurs voi- 
sins s’emparer du commerce et s’ouyrj’r de^ 
routes inconnues à travers l’espace des mers. 
Les nations, en s’éclairant, sont devenues 
rivales d’ambition , de gloire et de riches- 
ses, Toutes ont tiré parti de Ipur sol , toutes 
forment une balance générale qui ne permet 
à. aucune de s’approprier exclusivement les 
gains des productions lointaines. Iæ com- 
merce de 3avone ^ la bonté de son port ^ 
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renvoient cette ville un objet de crainte et 
d’envie pour la* cour de Turin. La maison 
de Savoie formoit des prétentions conti- 
nuelles sur Savone ; elle entravoit son com- 
merce afin de rafï’oiblir ; et la seigneurie 
de Gènes a cru devoir ruiner à-peu-près 
cette ville pour qu’elle n’excitât plus l’am- 
bition d’un voisin remuant. Raisonnement 
mal conçu , mais qui sert au moins à prou- 
ver que la jalousie n’a point eu de part 
à la conduite du gouvernement. 

Savone entretient encore quelques ma- 
nufactures en soie , qu’elle tire , pour la 
plupart, du Piémont, de la Sicile , du royau- 
me de Naples et du Levant. Son territoire 
est très-fertile , sur-tout en fruits de toute 
espèce. On y fait d’excellentes confitures. 
C’est la patrie de Sixte IV et de Jules II. 
Ce dernier avdit conçtx le projet de ne 
faire qu’un seid état de toute l’Italie ; Rome 
en eût été la capitale , et le pape le domi- 
nateur suprême. 

• J’ai parcouru les côtes de la rivière du 
Levant , et par-tout j’ai vu les peuples sa- 
tisfaits du gouvernement , vanter son im- 
^ partialité , et se louer de la douceur que 
JL’on met dans la perception des impôts. 
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Cependant les plaintes que l’on forme à 
Savone se renouvellent le long de la su- 
perbe côte du golfe deSpecia. Les habitans 
gémissent de ce que ce golfe, qui réu- 
nit les plus grands avantages , et qui pour- 
roit devenir le plus beau port de la Médi- 
terranée, reste désert, sans utilité pour eux 
comme pour la république. Ils sont outrés , 
de n’y voir surgir que des felouques et 
quelques barques de pécheurs , tandis qu’il 
pourroit contenir des centaines de vaisseaux. 

Le golfe de Specia , qui donne le nom à 
tout le canton , est extrêmement favorisé ^ 
de la nature. Son entrée est sûre ; il pré- 
sente un excellent abri contre la tempête. 
Quelques soins et peu de dépenses le reiv 
droient un des meilleurs de ces parages. 



De quelques Fiefs de l’Empire enclavés 
dans les Etats de la République de 
Gênes. 

Plusieurs fiefs relevant de l’Empire sont 
fenclavés dans les domaines de la républi- 
que, d’autres sont limitrophes. La plupart 
appartiennent ù des nobles génois. La prin- 
- Ee3 
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,X;îpauté de ^Torriglia est le fie'" le plus ooh* 
sitlérable de la rivière du Levant ; ceux de 
Francavilla , de Poggio , de Konco sont 
situés^ au couchant. Ces fiefs ont toujours 
causé de très grandes inquiétudes aux Gè* 
rois, parce qu’ils ont fourni de fréquens 
prétextes à la cour de Vienne pour tirer 
d’eux de fortes sorâmes d’argent. Il s’élève 
souvent de violens débats entre les Génois 
et le préposé de l’empereur en Lombardie. 
Plusieurs fois il a fallu faire marcher des 
troupes qui , au lieu de remettre l’ordre , 
ont augmenté la mésintelligence. La cour 
de Vienne recrute dans ces fiefs, et la ré- 
publique permet aussi le recrutement aux ' 
rois d’Espagne et de Naples. La maison de 
Savoie tient également des recrues dans le 
voisinage ; il s’ensuit des rixes fréquentes 
dont les suites pourvoient devenir funestes , 
si la seigneurie cessoit un moment d’agir 
avec prudence. On a plusieurs fois agité 
dans le conseil s’il ne seroit pas à propos 
de défendre toute espèce de recrutement ; 
mais les égards forcés que l’on est obligé 
d’avoir pour des puissances dont le cour- 
roux est à craindre, ont empêché d’adopter 
cette mesure générale. C’est un très-grand 
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<îct.agrëment pjour tout 'état qui n’est pas 
assez puissant pour faire respecter son in- 
dépendance. Telle est la position des Gé- 
nois , que leur conduite prudente n’à pa les 
préserver de plusieurs chocs violens et de 
tracasseries toujours renaissantes. La répu- 
blique , pénétrée de cette vérité j a fait plu- 
sieurs tentatives pour acquérir la propriété 
de ces domaines; elle a offert de les payer 
fort cher ; elle n’eût pas balancé, à faire 
les pins grands sacrifices pour écarter de ses 
frontières des puissances dont rinfluencé 
est si dangereuse : mais elle n’a pu réussir. 
Cependant elle ne perd point de vue cet 
objet qui est pour elle d’une importance 
majeure. Tôt ou tard elle réussira. Lorsque 
la république françoise sera parvenue à éta- 
blir solidement sa liberté et son indivisibi- 
lité , il n’est pas douteux qu’elle ne pro- 
tège celle qui s’est empressée de reconnoître 
son indépendance. 

Au nombre des fiefs de l’Empire encla- 
vés dans l’état de Gènes , se trouvent la ville 
et le territoire de San liemo. L’impartialité 
qui me guide me force d’improuver la con- 
duite de la république à l’égard de San 
Remo. Il est aussi singulier que malheureux 

£ e 4 



Digitized by 



Google 




que l’arîstocratîe génoise, qui déploie la plus 
grande douceur dans son administration , 
ne se soit écarté de ce principe que pour 
cette ville et pour l’îlo de Corse. Toutes les 
fois que les circonstances ont rendu néces- 
saires des mesures d’urgence, le conseil , qui 
avoit le choix des moyens^ s’est hâté d’em- 
ployer les plus violons. 

Comme j’ai consacré un article entier à 
parler de l’île de Corse , San Remo seule 
terminera celui-ci. 

Son territoire est environné de monta- 
gnes , et comprend une étendue de douze 
milles en longueur sur quatre de largeur. 
Le sol est de la plus grande fertilité ; la 
campagne est peuplée. La ville contient 
environ dix mille aines ; elle est assez jolie , 
assez bien bâtie , et fait tout le commerce 
que ses maîtres lui permettent de faire. Elle 
pourroit en faire dix fois autant , si la répu- 
blique Il gouvernoit avec la même douceut 
qu’elle emploie dans la gestion de ses au- 
tres domaines. Sa population entière s’élève 
à trente mille âmes. Son territoire est cou- 
vert de petites vallées remplies d’orangers, 
de citronniers, de grenadiers, d’amandiers 
et de superbes oliviers, qui sont les plus 
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tîeaiix de tous ceux qui bordent la côte du 
côté du couchant. ' 

Ce canton a joui long-temps d’une indé- 
pendance absolue sous la protection de 
l’Empire, qui lui permettoit de se gouver- 
ner par ses propres loix. Sa constitution va- 
ria §elon les circonstances : tantôt livré à 
l’aristocratie , le peuple fut esclave de ses 
nobles; tantôt libre de toute espèce de joug, 
il ne fléchissoit que devant la loi. Les Gé- 
nois qui l’enyironnoient le gênèrent dans 
tous les temps. Les revers que le sacerdoce 
lit éprouver aux empereurs d’Allemagne 
rendirent la protection de ceux ci illusoire 
pour les San Remiens , et Gênes les asser- 
vit , malgré les décrets de l’Empire. 

Gênes attaqua San Remo en i3o®, et la 
soumit à sa domination. L’empereur Con- 
rad III eut assez de pouvoir pour faire ren- 
dre la liberté aux habitans de cette contrée, 
qui en jouirent jusqu’en i36o. A cette épo- 
que , les Génois ayant gfigné l’empereur, 
achetèrent de lui le droit de nommer aux 
principales places de la magistrature, sous 
la condition d’approbation et de conllrma- 
tion par l’assemblée générale. Cette vexa- 
tion ne fut pas de durée. Les San Rendens 
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se resaîsîrent souvent de leur îndépen-j 
darlce^ mais ne purent la conserver long-* 
temps. Les G 5 nois attentifs à profiter des 
circonstances, assez adroits pour en faire 
naître, les troubloient constamment , espé- 
fant qu’ils céderoiertt par lassitude» 

Toujours ballot'é par des orages pqliti-» 
ques, ce peuple n’a jamais eu que de courts' 
intervalles de bonheur. Luttant sans cesse 
contre une puissance supérieure , ses efforts 
n’ont se; vi qu’à l’affolblir davantage. 

Après la mort de Charles VI , les Génois 
bombardèrent San Remo, et' y entrèrent à 
main armée. Ils y exercèrent des cruautés 
qu’il est impossible d’excuser. Cependant, à 
la paix de 1748, les puissances s’intéressè- 
rent pour ce peuple , et forcèrent les vain- 
queurs de le laisser respirer. Cette tranquilf 
lité dura quelques années; mais l’or est la 
plus dangereuse de toutes les puissances, 
Les Génois en avoient ; ils gagnèrent quel- 
ques citoyens en crédit , et la ville fut de 
nouveau livrée à des dissensions pires que 
l’esclavage même. La saine partie du peu- 
ple députa vers Marie-Thérèse pour implo- 
rer sa protection : l’ambassadeur de GéneS 
«ut parer le coup ; et tandis qu’il amusoit 
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les âépulës des San Remiens par de ma- 
gnifiques promesses, il répandoit l’or parmi 
les diplomates, qui le servirent à souhait en 
traînant en longueur la décision de celte 
afifairé. 

Joseph II étant monté sur le trône im- 
périal , parut s’intéresser vivement au sort 
des malheureux hahitans de San liemo. Il 
menaça les Génois , donna plusieurs diplô- 
mes en faveur des opprimés^ et fit dire à la 
république que, sous peine d’encourir son 
indignation , elle eût à rendre une liberté 
entière à ce peuple qu’il prenoit sous sa 
protection spéciale. La seigneurie connols-. 
soit le caractère du monarque. Elle savoit 
qu’entraîné par des intérêts plus pressans , 
il ne pourroit effecluer ses menaces. Elle 
temporisa , et conserva son autorité sur ce 
pays, qui maintenant semble lui être assu- 
jetti pour toujours. 



Iu*lsle de Corse, 

San Rrmo etl’île de Corse sont les foyers 
où les ennemis de la république de Gênes • t 

ont constamment puisé pour entretenir les 
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préjuges des nations contre son gouverne- 
ment. On sait de quoi la haine nationale 
est capable ; on sait que de tous les peu- 
ples connus les Corses sont les plus haineux, 
les plus vindicatifs. ^1 seroit donc injuste de 
juger du gouvernement génois par les plain- 
tes exagérées qu’ils se plaisent à en faire ; 
aussi n’est- ce que par des faits que je vais 
soumettre la conduite de ces républicains 
à la censure du lecteur. Un précis histo- 
rique le mettra à portée de juger le procès. 

Je connois un tort aux Génois; c’est le 
regret qu’ils donnent encore à la perte de 
cette île , qui ne leur valoit que l’honneur 
futile de dominer sur un royaume , et de 
donner à leur doge le droit de surmonter 
d’une couronne le bonnet dogal. Il est si 
vrai que celte petitesse existe encore parmi 
ces républicains , qu’en cédant à la France 
le domaine utile de cette île, elle en a re^ 
tenu le titre factice. Cette cession a été 
fort avantageuse à la république , en ce 
qu’elle lui a épargné une somme annuelle 
très-considérable qu’exigeoit la garde de ce 
pays, ainsique les dépenses extraordinaires 
motivées par les SQulèvemens fréquens des 
Corses , qui, souvent vaincus , n’ont jamais 
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été soumis. Cependant la possession de cett® 
île eût pu devenir intéressante pour la répu- 
blique , si, moins fière , elle se fût appli- 
quée à former le peuple corse, a lui inspi- 
rer l’amour des loix. Mais pour cela il eût 
fallu ne faire qu’une nation de ces deux 
peuples; il eût fallu encourager le commerce, 
et laisser aux habitans de la capitale , ainsi 
qu’à ceux des villes , une liberté égale à 
celle de leurs maîtres ; il eût fallu qu’une 
administration douce , humaine et pater- 
nelle eût remplacé l’extrême sévérité. On 
a droit de reprocher au gouvernement gé- 
nois de s’être , dans tous les temps , écarté 
des principes de justice et d’équité à l’égard 
des habitans de l{i Corse et de San Remo. 
Ce n’est pas ainsi qu’en ont usé les Romains 
envers les peuples vaincus ; ce n’est pas ainsi 
qu’ Alexandre se conduisit pour régner sur 
les cœurs de tant de nations diverses que 
ses armes avoient assujetties ; mais c’est ainsi 
que ses successeurs ont trouvé le mdyen 
d’aliénei* les esprits des provinces qui leur 
étoient échues , et c’est ainsi qu’ils les ont 
perdues. % 

. L’île de Corse est, après celle de Sicile 
et la Sardaigne , la plus considérable de la 
Méditerraiiéç. Les anciens l’ont désigné© 
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BOUS les noms divers de Cyrnos ^ de Cer^ 
necit/s , de Terapue et de Tyros. Les Ro- 
mains lui ont imposé celui de Cors/ca cpiî 
lui est resté. Sa longitude va depuis le rpia-». 
rante unième degré jusqu’au quarante-troi- 
sième, et sa latitude comprend depuis le 
vingt - sixième degré (lix minutes jusqu’au 
vini^t septième quinze minutes. Cette posi- 
tion ne s’éloigne pas beaucoup de celle que 
lui attribue Pline le naturaliste , livre III ^ 
cb. VI, puisqu’il lui donne cent cinquante 
mille pas de longueur sur cinquante raille 
de largeur , et trois cent vingt mille de cir- 
conférence. Du temps de Pline , on comp- 
toit trente -trois villes en Corse ; elles ont 
disparu , et à peine peut. - on donner ce 
nom aux six qui existent encore , puisque 
Bastia, qui est la capitale , compte à peine 
onze mille Iiabîtans. Cette île a la forme 
d’une écaille de tortue coupée en deu^ 
dans sa longueur, Depuis le cap Corse jus- 
qu’à Bonifacio , du nord au sud , on compte 
cent vingt millds de distance. Depuis 
pointe de Sagone jusqu’à sa largeur 

est de vingt milles ; sa circonférence est en* 
core de trois cent dix railles. Ainsi les der» 
nières observations ne diffèrent pas beau» 
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coup de celles de Pline. La Corse a au nord’ 
la mer de Gènes ; au levant celle de Tos- 
cane et du patrimoine de Saint-Pierre ; au 
midi rîle de Sardaigne^ dont elle est sépa- 
rée par un détroit de dix milles de large 
qu’on appelle les Bouches de Bonifacio; au 
couchant la mer de Sardaigne et celle de 
Provence. Elle est divisée en deux parties 
principales nommées ultraniontaine et ci- 
tramontaine ; et chacune de ces parties est 
subdivisée en plusieurs autres nommées 
pières, ou districts d’une très-petite étendue, 
A l’exception de quelques parties maré- 
cageuses , le climat de la Corse est excel- 
lent; l’air y est sain, et la preuve de sa honté 
est dans la quantité de vieillards que l’on 
rencontre , tant dans les vallées que sur les 
montagnes. Il y a beaucoup d’eau ; les ri- 
vières , les sources y sont abondantes et 
ajoutent à la fertilité du sol. Les lacs y sont 
très - poissonneux. Le froment , l’orge , le 
«eigle viennent en si grande abondance 
qu’ils suffîroient pour la consommation 
d’une population trois fois plus nombreuse 
que celle actuelle. Les vins sont délicieux. 
On pourroit en étendre la culture et les ex- 
porter J alors le produit en seroit considé- 




^rable. Il y a peu de gros bétail ^ mais les 
chèvres , les moutons y sont en quantité , 
et la laine >ie ce"; derniers est de bonne qua- 
lité. Il seroit possiijlc de se procurer beau- 
coup de l’oiirragfs dans, les vallées , parce 
qu’elles sont arrosées par des rivières. On 
y fait de très-bonne huile , et il seroit facile 
de la rendre encore meilleure en y donnant 
plus de soin. L:'S ainrudiers , les limoniers, 
les orangers , les citronniers , les figuiers y 
croissent en abondance. Les châtaigniers y 
sont d’nn très-bon rapport, et les habitans 
en font du pain. Les montagnes môme sont 
fertiles. Presque toutes, à l’exception des 
plus élevées qui ne sont que des rochers , 
sont recouvertes par une terie légère, un. 
peu sablonneuse, mais très-bonne. Il suffit 
d’y donner un labour. Les chevaux sont de 
petite taille, mais sùfs, et capables de-sup- 
porter de grandes fatigues. Les mulets sont, 
en même proportion , vigoureux et infati- 
gables. Le menu bétail s’y multiplie aisé- 
ment , ainsi que la volaille. On y recueille 
du miel et de la cire ; et cette branche de 
commerce est susceptible d’amélioration. 

Les montagnes de Corse renferment des 
mines riches en fer , en plomb , en cuivrq 

et 
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et en argent: si elles étoient tien exploitées, 
'• elles psoduiroient beaucoup. On y trouve 
du crystal de roche, de très-belles pierres , 
- du marbre de différentes espèces , des vei- 
nes d’azur, de granit et de 'porphyre. Les 
eaux minérales y sont communes. 

'• Comme cette île a tl’excellens ports, ses 
habitans pourroient s’adonner au commeice 
et s’y enrichir. Actuellement qu’elle appar- 
. tient à la France, et qu’elle va ‘partager 
avec elle les fruits heureux de la liberté , 
elle doit espérer de jouir d’une prospérité 
qui lui a été jusqu’ici inconnue. De tout 

• temps les Corses ont aimé l’indqjjendance ; 
de tout temps ils ont combattu pour l’obte- 
nir. Parvenus à ce but après de longues tri- 
bulations, c’est à eux de profiter des avan- 
tages sans nombre que leur offre un climat 

• sain , un sol doux ; c’est à eux , peuple en- 
•core neuf à beaucoup d’égards, à devenir 

une puissance maritime, à effacer la mar- 
que des fers qu’ils ont portés , par la gloire 
, de rivaliser et peut-être de surpasser leurs 
anciens m aï: res. ? 

fé|)utation dej Corses n’a pas été plus 
épargnée que celle des Génois Pres(|ue tous 
les écrivains les ont peints comme un pe»v 
Tomc III, F f 
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pie féroce adonné aux plus grands excès, 
enclin au brigandage , sans loix , sans mo- 
rale , sans humanité , tels enfin et plus cruels 
encore que les aniliropophages de l’autre hé- 
nnsphère. Ces imputations ne sont pas en- 
tièrement nïéritées. J’ai connu des Corses 
qui avoient le germe des plus sublimes ver- 
tus. Il est vrai qu’en général leurs mœurs 
sont dures, leurs coutumes barbares, leurs 
inclinations cruelles; mais tiennent -ils les 
unes et les auties de la nature, ou est - cc 
le produit funeste des cruautés exercées con- 
tr’eux par des maîtres impitoyables ? La po- 
litique de* nations qui les ont sulqugi^s n’a- 
t-elJe point influé sur le caractère national? 
Le soin constant que l’on a eu de semer 
parmi eux la jalousie , de faire naître la ri- 
valité , de les exciter à la colère, à la ven- 
geance , prouve assez que les Génois erni- 
gnoient leur réuriion , et qu’ils ne croyoiont 
pouvoir régner sur eux qu’en les divisant. 
S’ils les eussent gouvernés avec douceur, 
ils en auroient fait des artisans palsii Jes , 
des commerrans actifs, des laboureurs atta- 
chés, non à la glèbe, mais à une profo|^ion 
utile , et qu’ils auroient chérie s’ils y eus- 
sent trouvé la piiix et le' bonheur. Les pas- 
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sîons que Ton remarque parmi eux ont dû 
prendra naissance dans l’injustice qu’ils ont 
soufferte pendant si long-temps. Les hom- 
mes sont à-pcu-près ce que l’on veut qu’ils 
soient. 

Lorsque le ministère de Fiance eut en- 
gagé la république de Genes à lui céder 
l’î!e de Corse , comme s’il se fût aci d’une 
vente de bestiaux, quelle a été notre conduite 
envers ces courageux insulaires ? Les suppli- 
ces alors usités ont signalé notre domina- 
tion. Le sang des citoyens qui n’avoient 
commis d’autre crime que de manifester le " 
désir de conserver leur liberté , coula sur 
l’échafaud. Et c’est nous qui nous plaignons 
de la férocité de ce peuple infortuné ! c’est 
nous qui sommes étonnés de l’inimitié qu’il 
nous marque , tandis qu’il nous la doit à tant 
de titres! Cette conquête fut le prix de la 
trahison de quelques citoyens perfides coa- 
lisés avec leurs anciens maîtres; et la sou- 
mission forcée à laquelle nous avons rér 
dult les Corses n’est que le produit d’une 
etupeur passagère. Lorsque ce complot 
s’exécuta, les Corses étoient loin de prévoir 
le bien qui devoit en résulter pour eux ; 
ils ne sentoient que le -poids des chaînes, 

Ff 2 






Digilized by Google 




(450 ; 

et répondolent par les rugissemens de la 
fureur aux cris d’une joie insensée et cruelle. 
Devenus maintenant une portion de notre 
empire , ils sont , ainsi que nous , régénérés 
moralement , et bientôt il ne leur restera de 
toutes les passions fortes qui les ont agités 
que l’énergie prononcée, laite pour être le 
caractère distinctif des véritables républi- 
cains. 

Les Phéniciens , les Grecs , les Egyp- 
tiens , les Etrusques , les Troyens, les Gau- 
lois , les Liguriens et les Espagnols ont 
établi des colonies dans l’île de Corse. Les 
preuves de ces divers établlssemens exis- 
tent encore. Les Phocéens assiégés dans 
leur ville par le tyran Alexidême ,• aban- 
donnèrent d’un commun accord un sol dé- 
sormais souillé par les ennemis de leur 
lil:terté , et vinrent surgir à Chio qu’ils quit- 
tèrent bientôt pour_ joindre leurs conci- 
toyens dont une colonie avoit donné nais- 
sance à la ville à'Aleria. Battus par les 
Etrusques , ils se rembarquèrent et abor- 
dèrent en Provence où ils fondèrent Mar- 
seille. Les Etrusques s’étant emparés de la 
Corse, y commirent des cruautés inouïes; 
ils s’attirèrent la haine des indigènes qui 
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eurent recours aux Carthaginois ; ceux-ci, 
ardens à étendre leur domination .drisi 'jue 
leur commerce, aoeoumrent, chassèrent 
les Etrusques , et ne se conduisirent pas 
avec plus de prudence qu’eux. Les hahitans 
de l’intérieur , révoltés de la servitude à 
laquelle on vonloit les réduire , résistèrent 
à ces noufeaux maîtres, et ne cédèrent 
qu’après avoir épuisé tous les moyens de 
défense. L*i plus grande partie se retira 
dans les montagnes. Ils s’y multiplièrent et 
vécurent dans l’indépendance, n’obéissant 
qu’aux loix qu’ils avoient consenties, aux 
chefs qu’ils avoient élus. 

L’an 494 fondation do Rome , L. 

Cornélius Scipion s’empara de l'île , en 
chassa pour toujours les Carthaginois , qui 
furent obligés de la céder aux Romains par 
le traité de paix qui mit fin à la première 
guerre punique. La domination des vain- 
queurs ne fut pas tranquille. Les Corses , 
toujours divisés , toujours vaincus , et ja- 
mais soumis , furent long-temps à s’accou- 
tumer au joug. Il étoit réservé à Caton le 
de leur faire chérir le gouvernement 
romain. Ce grand homme , devenu préteur, 
mérita , à forcé de bienfaits , l’estime de 
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ce peuple agreste : il se l’atlaclia entière- 
ment, et ne se servit de l’infliience qn’il 
avoit acquise sur lui f[ue pour établir un 
esprit d’ordre et de juslice ; ce qui , en 
conciliant les esprits , assura la trttnquiHité 
générale. Sous le consulat de Marins et la 
dictature de Sylla , les Romains y envoyè- 
rent deux colonies rjui y prospérèrent ; et 
depuis cette époipie, la Corse resta fidelle 
à scs maîtres, meme pendant les troubles 
qui déchirèrent la république, et, par suite, 
l’empire dit B.omaln. 

Tranquilles sous une domination douce, 
gouvernés par leurs propres loix sous l’au- 
torité d’une nn’.nicipalilé choisie dans leur 
sein, ils vivoient heureux, lorsque la des- 
truction de l’empire d’Occideiit les replon- 
gea dans l’horreur de l’esclavage. Iis eurent 
beancoup à souü'rir des Vandales qui ra- 
vagèrent leur île sans pouvoir l’asservir. 

La Corse sc soumit volontairement 
Théodorlc, dit le Grand , roi d’Italie. 
L’ciinu;[ue Narsès s en empara en 553 ; elle 
demeura environ soixante ans sous la do- 
mination de l’empire grec. Forcée de re- 
cevoir le joug qui lui lut imposé par les 
Lombards, elle n’eut que ’ quelejues inter- 
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Ta’Ics (le liberté , produits par les troubles 
qui affligcoient ses maîtres. Alors son gou- 
vernement fut démocratique. 

. En 709 , les Sarrasins y répandirent la 
désolation. La différence du culte fut le 
prétexte dos cruautés qu’ils commirent. Les 
insulaires firent les plus grands efforts pour 
cliasser ces maîtres impitoyables; mais le 
courage cedant au nombre , ces généreux 
jiiartyrs de la liberté furent presque tous 
inimolés. Les vain(|ueurs repeuplèrent fîle, 
s’établirent dans les endroits les plus ferti- « 
les , et le reste des indigènes vécut au 
milieu des rochers dans un dénuement 
absolu. 

On croit que Lança Anciza , chef des 
Sarrazins , prit le nom de roi , et cju il eut 
cinq successeurs. 

Ch.arles Martel délivra la Corse : mais en- 
traîné ailleurs par des intérêts de plus haute 
ijnportance , les Barbares revinrent et la 
rciniix'iit sous le joug. Hugues Colonne de- 
vint ensuite son libérateur, et en obtint 
rinvcsliUire des papes c|ui déjà avoient éten- 
du leur jurisdiction sur ces débris furaans, . 
Les Sarrazins reparurent encore ; un comte 
de Gènes fut assez puissant ou assez heu- 
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reux pour les chasser, et l’île fut dès-lors 
ariuexce à l’état de Gènes. 

Mais ils ne la possédèrent pas entière- 
ment Les rois de France, d’Aragon, de 
Naples, la république dte Pise leur en ont 
de temps à autre arraché des portions. 
Quelquefois ces braves insulaires se sont 
resaisis de quelques districts : attentifs aux 
révolutions dont Gênes étoit elle-même la 
proie , ils profitoient de ses embarras , de 
sa détresse pour essayer de secouer le joug 
qu’elle leur avoit imposé. 

Ce ne fut qu’en que les Génois 

réunirent pour la première fois le vœu gé- 
néral des différentes peuplades de la Corse. 
Tyrannisés par la noblesse, ces insulaires 
préférèrent un joug étranger à celui qu’on 
vouloit leur imposer. Ils crurent s’attirer , 
par cet acquiescement volontaire , des égards 
que l’on n’a point pour des vaincus. La plu- 
part des nobles, divisés'en différons partis 
qui ne pouvoient s’accorder sur le choix 
d’\m chef, prirent aussi le parti de la soumis- 
sion. La conduite que les Génois tinrent 
jiL'udant trois cents ans justifia parfaite- 
ment la confiance des Corses , et leur mé- 
rita une affection soutenue. 
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. En i45o , la Corse passa sôns la domî- 
liatioi^ médiate* de la^ banque de Saint- 
Goorpe , dont la conduite modérée et 
l’équiié la maintinrent dans une tranquillité 
parfaite. Cependant plusieurs barons , mé- 
contcns de l’obscurité dans .laquelle ils vi- 
^ voient, tentèrent de faire soulever le pays. 
Les prétextes ne mam[uent jamais aux am- 
bitieux. La ban(jne justement indignée 
réprima ces mouvemens ; mais elle ne sut 
pas commander à son ressentiment. Au 
lien de ne le faire tomber que sur les cou- 
pables ^ elle frappa sans distinction. Des 
commissaires délégués par elle se rendirent 
dans cette île infortunée , dépouillèrent les 
nobles des droits qui leur avoient été lais- 
sés, et réduisirent le peuple dans une vé- 
ritable servitude. Si l’on se fût comporté 
avec douceur , et que les moyens de ré- 
pression eussent été coijibinés par la pru- 
dence , le peuple auroit lui-même contribué 
à l’extinction de cette caste dont l’esprit 
ambitieux et remuant yenoit tout récem- 
ment d’exposer sa tranquillité. Mais les 
commissaires firent des réglemens injustes ; 
ils ne s’occupèrent (pi’à entraver le com- 
merce, l’industrie. Iis supprimèrcnt'les éco- 
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les ; et c’cst à eux que la nation corse doit 
principalement l’igr^prance 'crasse d^s lar 
quelle elle est encore plongée. La misère, 
l’opprobre parurent à ces désorganisateurst 
ruiiiqiie moyen de contenir un peuple bel- 
liqueux , de le forcer à une dépendance 
pire cent f»)is que l’esclavage meme. La 
banque eut encore un autre motif pour ap- 
pesantir le joug sur les insulaires. En Ica 
appauvriss;,int , elle crut les soustraire à la 
cupiiüié des ]irinces voisins ; en semant 
parmi eux la division , les haines , cl e leur. . 
ôta les moyens de se révolter, mais elle n’ar- 
racha point de leurs cœurs le désir de 
s’affranchir. 

C’est peut-être l’uni |ue reproclie que l’otr 
ait à faire £Ï cette administration ; et ce fut 
autant la faute des préjugés que celle da 
cœur. ^ 

Cette persécution eut lieu vers l’année 
1620. Elle fut la cause première de l’antipa- 
thie qui règne entre ces deux peuples. Le& 
opprimés souffrirent long-temps ; ils se plai- 
gnirent et ne furent point écoutés : leur 
fierté se réveilla , ils prirent les armes. 

San Tletro étolt né. Cet homme demi- 
héros , demi-monstre , avoit passé scs pre-^ 
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B'iîères années en Toscane. Attaché ensnîtc 
au service de la France, il s’étoit distin- 
gué par une bravoure digne des siècles hé- 
roïques qu’il a plu à quelques auteurs de 
nommer fabuleux. Son ame étoit le foyer 
de toutes les passions ; les plus douces y 
]>renoient la teinte de son caractère féroce. 
San Pictro avoit des injures personnelles à 
venger. Jean-Marie Spinola , gouverneur 
de Corse, effrayé de son audace, l'avoit 
tenu long-temps en prison , et l’y eût fait 
périr , si Henri II , roi de France, ne l’eût 
réclamé de manière à ne point essuyer de 
^refus. 

Sorti de ce péril, il persuada à son pro- 
tecteur que la Corse pouvoit lui être d’une 
très-grande utilité ; et le roi, qui étoit mé- 
content des Génois, se lit un plaisir de leur 
enlever cette île. Le marquis de Termes , 
depuis maréchal de France , eut le com- 
mandement de cette expédition. San Pietro 
commandoit en second; et ce fut à lui que 
les François durent la conquête de cette île. 
I-a flotte ottomane qui obéissoit à Dragut, 
favori de Barberousse , contribua aussi aux 
succès de nos armes. Mais San Pietro s’étant 
brouillé avec Termes , celui-ci cabala coAtre 
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lui, le fit rappeller, et fût battu. Le minis- 
tère sentit alors combien il lui importoit 
d’avoir San Pietro dans son parti. Termes 
fut rappelle à son tour. Le héros corse repa- 
rut dans sa patrie, ramena la victoire, et la 
fixa sous les drapeaux de la France. 

Cependant la paix de Cateau-Cambresîs 
rendit inutiles tous les mouvemcns que l’on 
s’étoit donnés. La banque de Saint- George 
fut remise en possession de cette île , sous 
condition que le premier acte de son pou- 
voir nouveau seroit d’accorder une am- 
nistie générale , et une modification dans 
les réglemens dont l’injustice avoit donné 
lieu à l’insurrection. 

En i564 la république redevint souve- 
raine de la Corse , par la cession de la ban- 
que. Vers ce temps, l’intrépide San Pietrv, 
après avoir parcouru sans succès une partie 
de l’Europe pour en intéresser les puissances 
à délivrer encore sa patrie, osa tenter ime 
descente dans cette île , suivi seulement 
d’une trentaine de François. Ses progrès 
furent rapides. Raphaël Justiniani 
cevant que la force ne pou voit rien contre 
un homme qui avoit autant de partisans 
qu’fl y avoit de Corses natifs dans l’île , crut 
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devoir employer la trahison pour délivrér 
Gênes de cet implacable ennemi. Attiré 
dans un piège, San Pietro périt après la 
défense la plus opiniâtre. 

Si le gouvernement , après s’être permis 
d’employer pour détruire son ennemi des 
moyens déshonorans aux yeux de la raison 
et.de la philosophie , eût au moins fait suc- 
céder la clémence à la rigueur , s’il eût 
pardonné aux amis , aux parens de San. 
Pietro f les Corses auroient pu oublier enfin 
qu’ils avoient été libres. Le désir de venger 
la mort de leur chef eût cédé à la nécessité , 
et d’autant plus , que s’abandonnant trop à 
l’effervescence de son caractère, il avoit 
aliéné l’esprit de plusieurs d’entr’eux. Mais 
ils poursuivirent avec acharnement ses 
Jurons, ses amis, ses créatures. Cette ex- 
cessive cruauté donna lieu à un trait de 
piété filiale que l’on sera sans doute satisfait 
de trouver ici. » 

Léonard de Casanuova ^ l’un des partisans 
de San Pietro y ptoit tombé en leur pouvoir. 
Anloine, le plus jeune de ses fils, alarmé 
du sort (jue l’on préparoit à un père qu’il 
chérissoit , prit des habits de femme , et 
s’introduisit dans la prison , portant dans 
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«ne corbeille quelques alimens de première 
nécessité. Il rasa son père à la hâte, le revê- 
tit des habits dont il s’étoit si heureusement 
servi, et lui donna tous les renseignemens 
nécessaires pour assurer sa fuite. Cette 
action , qui auroit été récompensée chez 
tous les peuples policés , et peut-être même 
parmi les hordes les plus sauvages, n’excita 
dans Gênes que la rage la plus véhémente ; 
ce jeune homme fut condamné au gibet ; et 
par un rafiriement de cruauté , on le con- 
duisit au château de Tisani , lieu de sa 
naissance, patrimoine de ses ancêtres ; là 
on le pendit à une des fenêtres. Le château 
fut rasé , et tout ce qu’il contenoit devint la 
proie des flammes. 

Cette atrocité réfléchie imprima dans 
l’ame vindicative des Corses une horreur 
pour les Génois que rien no fut capabTe 
d’effacer. La république n’éprouvoit que 
dc\ défections. Plusieurs Génois expièrent 
le crime de leur nation par la perte de leur 
vie. Alphonse Ornano , fils de San Tieti'o , 
s’unit à l’infortuné Casanuova ; tous deux ■ 
ravagèrent les possessions génoises pendant 
deux ans. Iæs puissances s’intéressèrent en- 
fin au sort de ces insulaires ; et l’on parvint 
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à. convaincre le sénat qu’il étoit impoUtîqtie 
de réduire au désespoir un. peuple qui , 
dépouillé de toutes ses prérogatives, ne 
demandoit pour poser les armes, que d’être 
à l’abri des cruautés journalières que l’on 
exerçoit contre lui. Augustin Dorîa soutint 
en plein sénat la cause de ces infortunés : 
son avis ayant prévalu , il fut noimno gou- 
verneur de la Corse. Il y fut reçu comme lu 
devoit être un descendant de Doria , qui 
d’ailleurs retraçoit rimage de ses vertus. La 
république seconda de bonne foi les elforts 
qu’il fit pour ramener l’ordre et l’abondance ; 
et les Corses , ces Corses que l’on dit impla- 
cables, oubliant leurs maux passés, s’atta- 
chèrent de nouveau aux Génois. Ils donnt'- 
rent des preuves de cet attachement eu 
aSya , lors de la guerre que la république 
eut à soutenir contre le duc de Savoie. 
Fidèles à leurs sermens , ils seroient restés 
indivisiblement unis à la seigneurie , si 
elle eht continué de les traiter avec dou- 
ceur. 

Au commencement de ce siècle quelques 
esprits inquiets , rerauans et ambitieux , 
obtinrent. dans le sénat nne prépondérance ^ 
4langereuse à la tranquillité publique. lU 
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firent revivre de prétendus griefs oubliés 
depuis près de deux siècles , et obtinrent 
des décisions aussi impolitiques que celles 
qui avoient porté les Corses à entrer dans 
les vues de San. Pietro. La noblesse fut de 
nouveau tourmentée , persécutée , avilie ; 
on l’exclut sans motif plausible des emplois , 
des dignités ; on renouvella les réglemens 
désastreux qui interdisoient au peuple la 
faculté de s’adonner au commerce , aux 
arts, aux études. Les magistrats affectèrent 
une morgue insupportable ; ils vendirent la 
justice, ils autorisèrent les. assassinats. Sans 
doute ces crimes ne furent que partiels'; 
sans doute le sénat ne les commanda point : 
mais devoit il les laisser impunis ? Les gou- 
verneurs ne furent point accusés d’avoir 
coopéré à ces manœuvres, mais ils les avoient 
tolérées;et chaque crime qui se commet dans 
un état policé , et qui reste impuni, retombe 
nécessairement sur ceux qui ponvoient 
l’empêcher et ne l’ont pas fait. Gênes ne 
souffre point de pareils excès dans son sein ; 
pourquoi les a-t-elle soufferts en Corse ? 

Loin de les réprimer ces excès , le gou- 
, vernement lui-même en commit d’impur* 
donnables. En. ijiS il établit des impôts 

arbitraires. 
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arbitraires. L’établissement de la.gabelje, la 
défense de faire du sel à l’étang de Diane , 
et d’autres mesures également oppressives 
désolèrent les Corses. Ils se plaignirent ; qt 
leurs griefs ne furtmt point redressés. On les 
traita avec hauteur , avec dureté. Au retour 
de leurs députés , les Corses indignés se sou- 
lèvent , courent aux armes, s’emparent do 
])luslcurs collecteurs dont les exactions 
étoient connues , et les lapident.' C’étoit 
selon eux une représaille du supplice infligé 
à quelques soldats Corses dans la ville de 
Final. Mais le prétexte fut mal choisi. Les 
soldats Cefrses condamnés et exécutés à Final 
étoient véritablement coupables, et méri- 
toient le châtimefnt qu’on leur lit endurer. 
Néanmoins leurs' parens se répandirent en 
plaintes amères , et soutinrent que les Génois 
ne les avoient fait mourir que pour signaler 
le mépris qu’ils avoient pour les Corses. Il 
eut fallu beaucoup de modération pour ra- 
mener les esprits irrités. Félix Finelli , 
hotnme dur, féroce et violent, au lieu de 
jnarchcr sur les traces de son prédécesseur , ' 
se livra à toute l’impétuosité de son carac- 
tère. Il fit pendre un homme dont le crime 
consistoit à avoir émis librement son vœu ; 
Fome III. G g 
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d’autres furent incarcéré» sur de légers soup- 
çons. Les liabitans perdirent patience. Le 
tocsin sonna, on s’empara des armes qui 
se trouvèrent dans les magasins de la répu- 
blique, et l’on se disposoit à attaquer, lors- 
que l’évêque à'Aleria , prélat distingué par 
sa vertu comme par ses talens , parut. Sa 
présence , ses discours calmèrent la multi- 
tude ; il promit d’aller à Gênes, et s’engagea 
d’en rapporter des réponses satisfaisantes. 
On accepta sa médiation ; il partît, et plaida 
avec autant de force que d’éloquence la 
cause de la justice et de l’humanité. Mais le 
sénat , prévenu en faveur de Finelli, se con- 
tenta de le rappeller , çt d’envoyer de nou- 
velles troupes sous les ordres de Veneroso ^ 
qui réunissoit la double fonction de général 
et de négociateur. Veneroso avoit déjà gou- 
verné les Corses ; ils le connoissoient , l’es- 
timoient, le respectoient ; mais l’expérience 
les ayant rendus défians , ils ne voulurent 
poser les armes qu’après que le sénat auroit 
ratifié certaines conditions qu’ils croyoient 
devoir exiger pour leur sûreté. Le sénat 
refusa .V eneroso s’en veloppan t dans sa vertu, 
se rendit seul et sans armes dans leur camp , 
et les harangua. Ils l’écoutèrent, s’atten-i 
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(Irlrent, versèrent des larmes ; et Pomplliani 
leur chef lui proposa en leur nom de se 
soumettre à son gouvernement , de le recon- 
noître pour souverain s’il vouloit abandon- 
ner Gênes et vivre parmi eux. Il refusa. 
Cette modération , qui auroit dû lui mériter 
des éloges , fit une impression contraire sur 
ïe sénat : il ne vit ou ne voulut voir que le 
danger de laisser dans ce poste éminent un 
homme qui pouvoit en un moment sou- 
niettre l’île entière à sa domination ; il le 
rappelle , et la guerre se ralluma avec une 
fureur nouvelle. 

Pomplliani battit en toute occasion l«s 
Génois. Il serolt parvenu à rendre la liberté 
à sa patrie , s’il eût pu éviter le piège qu’on 
lui tendit. Il fut fait prisonnier ; et les Corses 
nommèrent Alvaradino pour lui succéder. 
Ce nouveau chef n’avoit ni la valeur, ni 
la vertu de Pomplliani. Il fut bientôt déposé, 
et Thiîibert Evarlsto Ciatten le remplaça. 
Les Génois alârmés eurent recours à l’empe- 
reur Charles VI , qui leur envoya des trou- 
pes. Giaferi y devenu généi'al des insulaires, 
se soutint contre l’armée combinée jusqu’au 
moment où le duc de Wirtemberg entra 
dans le pays avec des forces supérieures. 
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Le général autrichien étoit brave; il estîmoit 
celte qualité dans ses enriemis; et plaignant 
des peuples qui , au sein de la misère , en 
impcsüieiit encore à leurs vainqueurs, il 
négocia , et parvint à faire conclure une 
paix avantageuse aux deux nations. L’em- 
pereur en fut le médiateur et le garant. 

L’année lyo'à vit éclore une nouvelle 
révolte , qui eut pour cause l’infraction du 
traité de la part des Génois, llsavoient, 
contre la. foi promise , fait emprisonner 
plusieurs Corses , et refusoient de les relâ- 
cber. Plusieurs chefs nouveaux furent élus; 
mais les divisions intestines qui les agitoient 
leur devinrent plus fatales que le glaive de 
leurs ennemis. 

, En mars, année 1736 , parut sur la scène 
le fameux Théodore , baron de Newhojf» 
Il débarqua à la- rade d’Aleria. T.’histoire 
de cet aventurier est trop connue et trop 
réceiite, pour qu’il soit nécessaire de l’in- 
sérer dans cet ouviage. Si ce li^ros de roman 
eût mis autant de prudence dans l’exécution 
de son plan, q[u’il avoitmis de hardiesse à le 
former, je ne doute pas qu’il ne fût parvenu 
à faire de la Corse une puissance indépen- 
dante. La vanité l’éblouit : il consuma un 
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temps précieux en représentîtions fastueu- 
ses , inutiles et ridicules , vu les circons- 
tances où il se trouvoit. Au lieu de profiter 
de la profonde consternation des Génois, 
de l’enthousiasme des CorseS, pour s’assurer 
réellement la possession d’une couronne, 
il s’amusa à instituer des ordres de cheva- 
lerie , à ordonner des apprêts de fêtes où 
le faste contrastoit avec la misère. On sait 
à quoi aboutit celte comédie , à laquelle 
toutes les puissances de l’Europe prirent une 
part plus ou moins active, selon leurs inté- 
rêts divers. 

La république de Gênes , revenue de son 
effroi , s'appuya de la protection du roi de 
France , qui l’assista d’un corps de troupes 
qu’elle soudoyoit. Les succès furent variés 
jusqu’en 174° » qne les insulaires épuisés 
furent obligés de rentrer sous la domination, 
de leurs anciens maîtres. * 

Les Génois durent cette conquête à l’acti- 
vité et au génie de M. de Maîllebois , qui 
> reçut pour récompense le bâton de maré- 
chal. II mérita cette distinction , parce que 
ses exploits furent accompagnés d’un esprit 
de justice , d’ordre et d’humanité , qui lui 
valut le respect et l’amour des vaincus. 

Ggî 
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Ce n’éloit pas assez d’avoir pacifié la 
Corse , il ialloit savoir la maintenir dans 
l’état paisible où l’avoient laissée les Fran- 
çois. Le premier choix que fit la république 
sembloit devoir tendre à ce but. Spinola , 
nommé commissaire général , respectable 
par son âge , par ses vertus , par son nom 
cher aux Corses , qui avoient , sous le gou- 
vernement de son pèie , joui d’un bonheur 
dont le souvenir duroit encore ; Spinola fut 
reçu d’eux avec transport. Il les appelloit ses 
enfans , scs amis , ses compatriotes ; ils le 
respectoient , lui obélssoient , le chéris- 
soient. Mais le sénat renversa en un moment 
l’édific.e que Maillebois et Spinola venoieiit 
de raffermir. Un réglement injuste, relatif 
au gouvernement de l’île , examiné par les 
députés de la nation, et rejetté en ce qui 
concernoit les impositions , ralluma la dis- 
corde. On demanda des modifications. Le 
sénat n’y voulut point acquiescer ; et l’on 
reprit les armes. Spinola mourut de dou- 
leur de n’avoir pu soulager ceux qu’il ap- 
pelloit ses enfans. Justiniani marcha sur ses 
traces ; mais ses soins furent inutiles. Les 
Corses, profondément aigris, et encouragés 
encore par l’insouciance des Génois, qui. 
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«e contentant de garder les places fortifiées , 
iivroient l’intérieur de l’île à toutes les con- 
vulsions de l’anarchie , se proposoient de 
secouer tout-à-fait le joug, lorsqu’un mis- 
sionnaire vint donner un autre cours à leurs 
idées. Léonardo , de l’ordre de Saint-Pierre 
d* Alcantara 3 homme éloquent, descendit 
dansl’île, harangua ses concitoyens, les 
toucha , les subjugua , et ramena la tran- 
quillité parmi eux. Ce succès peint d’un 
seul trait l’ignorance et la superstition des 
deux peuples. ^ 

Mais il ne fut pas durable. L’ambitieux 
Pivarol , chef de parti , fit revivre les trou- 
bles , et combattit à la fois les chefs qui lui 
étoient opposés , et les troupes de la répu- 
blique. Le traité d’Aix-la-Chapelle, qui 
donna la paix à l’Europe , ne la donna point 
à la Corse. Il fallut que la France y envoyât 
des troupes. Mais ce secours tardif ne 
servit qu’à combler ses maux. Privés de 
commerce , n’osant se livrer aux soins de 
l’agriculture , dont le produit devoit ali- 
menter des ennemis , les malheureux ha- 
bitans de cette île voypient s’éteindre peu 
à peu tous les moyens de conserver leur 
existence et physique et morale. 
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' Cet état de détresse étoit sans doute le 
comble du malheur pour un peuple idolâtre 
de sa liberté et digne de la posséder , lorsque 
les frères Vaolî , fils d’Hyacinthe, revinrent 
de Naples. Pascal , l’un d’eux, fut élu géné- 
ral des insurgés ; mais craignant de heurter 
l’orgueil de Marie Matra ^ qui étoit à la 
tête d’un parti puissant, il consentît à l’avoir 
pour collègue. Le marquis de Castries ^ et le 
comte de Vaux qui lui succéda , n’agirent 
que très- mollement ; le dernier, sur- tout , 
jîe sembla s’occuper que du soin d’empêcher 
que les Anglois ne fissent une descente dans 
l’île. Paoli profita de cette inaction pour 
ramener l’ordre. Il établit des loix; et l’inté- 
rieur de la Corse , protégé par ce chef, 
' s’occupa de l’agriculture , ce qui prévint 
une disette générale. 

Cette administration paternelle se soutînt 
par les soins constans que Paoli eut de se 
conformer au génie des habitans. Il avoit 
statué que l’on tîendpoit tous les ans une 
assemblée générale , présidée par le chef. 
Là on discutait les affaires qui se décid oient 
à la pluralité. Cette assemblée étoit com- 
posée des députés de tous, les cantons ou 
pièrtts. Tous les agens , tous les fonc- 
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tionnaires publics étolent clioisîs par CC9 
députés. Tant que Paoli présida ces assem- 
blées , on n’y proposa aucune loi qui ne lût 
aussi-tôt sanctionnée par le peuple , parce 
que toutes étoient utiles. Les études lurent 
encouragées ; les bonnes actions ne restè- 
rent point sans récompenses. La population, 
Ven ressentit; elle augmenta de 14 mille 
araes en douze années, et les habitans des 
côtes ne furent point compris dans ce cal- 
cul. La guerre continuoit , mais la liberté 
individuelle existoit ; les loix étoient en 
vigueur; l’agriculture et le commerce étoient 
protégés. Si le ministère François se fût 
conduit avec bonne foi , la Corse eût forcé 
les habitans des côtes de rentrer dans le 
devoir ; et ce peuple uni , valeureux et sim- 
ple , seroit devenu le plus libre de la terre. 

Mais Choiseul en avoit autrement décidé. 
Un traité secret avoit livré la Corse è la 
France. En 1767, des troupes débarquèrent 
dans l’îlc ; à leur suite s’avançoient l’escla- 
vage , la perfidie et la mort. Les Corses 
trompés , séduits , abusés , se détachèrent 
de leur chef, et cet instant les perdit. Le 
général se voyant abandonné, quitta sa mal- 
heureuse patrie , et alla chercher sous un 
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rîel ëtran^fir des honneurs toujonrs stériles 
pour le cœur d’un véritable républicain. 

Depuis cette époque jusqu’en 1789 , la 
surface de cette île parut tranquille. Je dis 
la surface , parce que les habitans, contenus 
par la crainte , étoulfoient les gémissemenà 
et les cris d’indignation qu’excitoient les 
mauvais traitemens dont on les accabloit. 

La révolution françoise a heureusement 
amené un ordre de choses bien favorable 
au vœu des Corses. Ce pays a souffert , jl 
souffre encore , parce que là , comme en 
France , une régénération morale ne s’opère 
point sans convulsions ; parce que par-tout 
il se trouve des ambitieux qui cherchent k 
profiter des circonstances, à égarer le peu- 
ple, afin de le faire servir à leur propre 
grandeur : mais la lumière a pénétré dans 
cette île , et le temple de la Liberté s’élève 
sur les débris encore fumans des palais du 
despotisme et de l’anarchie. 



La Principauté de Monaco. 

Elle a neuf milles de longueur sur trois 
de largeur. La maison de Grimai di l’a pos- 
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Æedée pendant huit siècles. Antonio , le 
dernier de cette dynastie , maria sa fille 
unique en 1715 au comte de Thorigni, fils 
du maréchal de Matignon , dont l’un des * 
descendans prenoit encore en 1789 le titre 
de prince de Monaco. Ce très-petit état rend 
deux cent mille livres par an. Monaco re- 
çoit une garnison françoise ; mais le prince 
de ce nom jouit de toutes les autres préro- 
gatives de la souveraineté , et commande à 
cette garnison lorsqu’il réside dans la ville. 
Monaco ne contient que trois mille habitans. 

Le palais du prince est très-beau et dans la 
plus agréable situation que l’on puisse ima- 
giner. On voit dans cette ville un souterrain 
où trois mille personnes peuvent se mettre 
à. l’abri des bombes. Le port est petit , maïs 
sûr. Les batiraens qui viennent y surgir 
paient un droit à la tour de S. Antoine. Les 
jardins du prince sont grands, variés, rem- 
plis de plantes rares et de superbes orangers , 
citronniers et limoniers dont les fruits sont 
de qualité supérieure. Les habitans recueil- 
lent aussi des olives , et leur commerce con- 
siste dans la vente des huiles et des fruits de 
leur sol. 

lia capitale est l’unique ville qu’il y ait 
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dans cet état : le reste consiste en deux 
bourgs et seize villages. La population totale 
s’élève à 10,000 aines. Le souverain est aiimé, 
parce qu’il est bienfaisant. Les impôts soirt 
modérés et perçus avec douceur. La justice 
y est bien administrée ; les préposés du sou- 
‘verain gèrent avec une intégrité rare. L’uni- 
que vœu que les habitans formoient lorsque 
je passai à Monaco, étoit que le prince so 
détidât à résider toujours parmi eux. 

Il y a vingt-cinq ans qu’il prétendit exiger 
lin droit de péage des vaisseaux qui passoient 
devant Monaco. Il avoit môme armé plu- 
sieurs bâtiinens qui devaient les y forcer. 
Déjà quelques barques et felouques s’étoient 
soumises à cette avanie ; mais des vaisseaux 
plus forts s’y étoient refusés. Cette préten- 
tion fut tournée «n ridicule. On menaça le 
prince , qui eut le bon sens de se désister à 
temps d’une prétention que, dans le fait, 
il n’auroit pîi soutenir. Actuellement les 
bâtimens ne paient que lorsqu’ils entrent 
dans le port. 

Fin du troisième et dernier Volume, 
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